EL 

au = 
CR à 
Etes — 


| À ni 
PUR 
Lab >) 


61 À 


LE TTT 


€ 
* 


=. 


Fi CURIOSITEZ 
DE LA NATURE ET DE L'ART 
À Bruxelles Chex Jean Leonard. 


Aarreusin frerk, 


LA NORME ER AIR 


CURIOSITEZ 
DE LA NATURE 


ETDE L'ART 
SUR LA VEGETATION, 


CE U 
L'AGRICULTURE, 
ET LE JARDINAGE 
DANS LEUR PERFECTION : 


où L’ON VOIT 


Le Secret de la Muitiplication du Blé, & les 
moyens d'augmenter confiderablement le 
Revenu des Biens de la Campagne. 


. De nouvelles découvertes pour groflir, multi 
plier, & embellir les Fieurs & les Fruits, &c. 
NOUVELLE EDITION 
Revñë | corrigée ÊS angmentée 
I. De la Culture du Jardin Potager. 

II. De la Culture du Jardin Fruitier. 
Par Mr. PApse’ DE VALLEMONT, 


TOME LI 


ec 
A BRUXELLES, 


Chez Jean LronarD, Libraire-Imprimeur , . 
ru€c dela Cour. 1734. 


AVEC APPROBATION ET PRIVILEGE, 


RS es. 


6 
æ- R 
* + re me ‘# En 
Le ra DIX WA: Var 


[Er à y 3 Yf 
À  L'EA 
Le ARMES 


4 RIS ue " 
NiEL Le FES Fons 


3 Bb Mn pit 


FPT 
Édocr re < CHE A+ Àù to #4 


ÉTAT TITLE DER LS 


JE E LE RE LE LE EEE EE EEE EE EE EE ES 


SHDFESTETEPTENE 
BRE FA C.E. 


4 


WSM2Y L n'y a point de partie 
=\ Z dans la Phyfique, qui nous 
ARS doive tant intérefler, que 

la Végétation des Plan- 
tes ; non-feulement parce que la 
Culture de la Terre eft le pré- 
mier Art, dont les Hommes fe 
font occupez ; mais encore par 
l'utilité qu’on en rétire, & parle 
plaifir qu'il y a d'élever des Fleurs 
& des Fruits. Les Hommes ne 
vivoient dans les plus beaux jours 
du monde, que des feuls Fruits 
de la Terre : & encore à préfent 
on compte les Fruits parmi nos 
délices , & entre leschofes nécef- 
faires. Nous tirons des Plantes nos 
Alimens les plus ordinaires, & 
des fecours pour le rétabliffement 
de nôtre fanté, quand la maladie 
lui a donné quelque atteinte, 

à 
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Dans l’état le plus floriffant de 
la République Romaine, la loüari- 
ge la plus flatteufe , qu’on püût 
donner à un Citoyen de Rome, 
étoit de dire , qu'il étoit un bon 
Laboureur de fes terres ; & c'é- 
toit à la charuë qu’on alloit cher- 
cher ces Hommesincomparables, 
qui après avoir commandé les 
Armées , battu les FEnnemis, & 
rétabli la tranquilité dans l'Etat, 
s’en retournoient du milieu des 
honneurs du ‘Triomphe droit à 
leur campagne labourer leurs ter- 


res. 


=: Je né voudrois pas renvoÿer les 


Hommes aux occupations péni- 
bles de la vie Champêtre. Nos 
mœurs ne font plus les mœurs de 
ces heureux tems. L'amour du 
répos , le luxe, la bonne chére , 
la volupté ont pris le deflus ; & 
la culture de la terre n’eft plus le 
partage que des Hommes, qu’on 
eftime mal-heureux, & nés pour 
le travail. Mais du moins je fou- 
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haiterois, qu’on prit plus d’inte« 
‘yêt à faire valoir fes terres, & 
qu'on s'appliquât à perfettionner 
l'Agriculture & le Jardinage, 
comme on a eflayé de perfeétion- 
ner les autres Arts, qui fontbien 
moins utiles à lavie. Nous voyons 
dans les Æ7es Philofophiques de 
la Societé Royale d'Angleterre , 
que les Grands & les favans Per- 
{onnages , qui la compofñent, ont 
fait à-deflus de belles découver- 
tes. Mais ce n’eft pas affez que les 
Doëtes ayent de nouvelles lumie- 
res fur la culture & le ménage des 
terres; il faut que ces connoïflan- 
ces importantes fe répandent par- 
mi les gens dela Campagne, aux- 
quels ces fortes de travaux font 
à préfent dévolus. En publiant cet 
ouvrage de Phyfique , j'aideffein 
de faire paffer de chez les Savans 
parmi le Peuple tout ce qu’on a 
découvert d’utile dépuis quelque 
tems, tant dans l’Agricultureque 
. dans le Jardinage ; ‘afin que tout 

à: 
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le monde en puifle profiter ; & 
qu'en forçant la terre de nous don- 
ner de plus abondantes , & de 
plus riches Moiffons , nous n’ay- 
ons plus fujet d’apréhender ces af- 
freufes difettes de Blés, qui dé- 
folent de fois-à-autre la Ville & 
la Campagne. Je me ferois un plai- 
fir fingulier de procurer par tout 
l'abondance. C’eft dans cette vüë 
que je communique ,; dans ce 
Traité , toutes les experiences 
qu'on à faites fur la multiplication 
du Blé. Je ne puis pas compren- 
dre comment il ya des gens capa- 
bles de faire myftere de Secrets, 
pour la publication defquels on 
dévroit, ce me femble, faire fon- 
ner la Trompette : Certes il faut 
être dépourvûü d'humanité , & 
avoir oublié que les Hommes font 
nos Freres, pour leur cèler ce 
qu'il leur importe de fçavoir. J'en- 
feigne volontiers plufieurs moyens 
d’augmentef confiderablement le 
revenu des biens de la Campagne, 
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en communiquant, la fertilité à la 
terre , & la fécondité aux Ani- 
maux : & je croirois n'être pasdi- 
gne d’être compté parmi les Hom- 
mes , fi je cachois quelque chofe : 
-deflus. 0 
Dans la premiere Edition de cet 
Ouvrage, Jj'ay expliqué avec plus 
d'étenduë , qu’on n’a jamais faits 
les Principes de la Végétation : 
Mais comme il y a beaucoup de 
gens deftinez à cultiver la terre, 
qui ne font pas accoûtumez à dé- 
couvrir toutes les confequences 
qu'on en peut tirer pour leur pra- 
tique , j'ai été obligé dans cette 
nouvelle Fdition, d’appliquer Xs 
principes de la V’égétation à la pra- 
tique de l'Agriculture & du Far- 
dinage, ainfi que je me l’étois d’a- 
bord propofé, comme il paroit 
par le Titre du Livre; & ce que 
je ne pus alors exécuter par des 
raifons qu'il importe peu au Pu- 
blic de fçavoir. C’eift pourquoi 
j'ajoûte à mon Ouvrage une {es 
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tonde Partie, où je donne tous 
les Preceptes quon peut fouhaï- 
ter pour réüflir , avec de très- 
utiles reffources dans la Culture 
des T'erres labourables, & de tous 
les Jardins , qui font aujourd’hui 
Tobjet des foins , & les délices 
des perfonnes curieufes, & de la 
plus haute condition. Je ne me 
fuis pas feulement appliqué à pré- 
fcrire les Règles qu'il faut fuivre 
dans la Culture des Plantes , qui 
nous  fourniflent la plus grande 
partie de nos Alimens ; mais je 
me fuis encore attaché à donner 
la maniere de bien élever les 
Plantes à Fleurs, & les Plantes 
qui font ufuelles dans la Medeci- 
ne : & je renferme une matiere 
fi vafle, &, fi intereflante dans 
quatre fortes de Jardins, qui font 
le Fardin Potager,le Fardin Frui- 
rer, le Fardin à Fleurs, & le 
Tardin de Botanique, ou de Plan- 
tes Medecinales ; quoi qu'on les 
puifle fort bien cultiver toutes 
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dans un feul & même Jardin. J’ef- 
pere que le Public, qui a fait tant 
d'honneur :à la premiére Partie , 
où je ne traitois que des Principes 
de la Végétation , recevra avec 
plaifir la feconde , où je donne 
tous les détails neceflaires ,; pour 
obtenir de la terre le fruit des 
travaux , qui font indifpenfables 
dans la Pratique de l'Agriculture 
& du Jardinage. L’attention que 
Jai eué pendant dix ans que j'ai 
demeuré à Verfailles, à obferver 
tout ce qui fe pratique durant le 
cours: de l’année dans le Potager 
du Roï, m'a mis en état depou- 
voir parler avec certitude, de ce 
qu'il convient de faire pour la cul- 
ture des Plantes Potageres ; & 
des Arbres Fruitiers ; quand je 
h'aurois pas eu d'ailleurs autant de 
curiofité que j'en ai eu toute ma 
vie, pour m'inftruire de tout ce 
qui régarde le Jardinage, qui m’a 
toüjours paru la plus belle & la 
plus utile partie de la Phyfique. 
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Ceux qui connoiflent la magnifi- 
cence du Potager du Roi, & qui 
favent que ce fuperbe Jardin eft 
l'ouvrage de feu Monfeur de la 
Quintinie , le plus experimenté 
Jardimier qui ait jamais été , ne 
douteront pas que ce ne foit la 
meilleure Ecole où l’on puïfle 
aprendre la Culture des Plantes : 
fur tout fi l’on confidere que ce 
Potager à été fait dans un endroit 
qu'on n’auroit jamais choifi, fion 
avoit pü en trouver unautre. C’eft 
le plus mauvais fond , qu'il y ait 
peut-être au monde ; & l’onaeu 
à combattre & à vaincre , par des 
travaux infinis, & par des dépen- 
fes immenfes, & qui paflent l’i- 
magination , tout ce que la Natu- 
ture pouvoit oppofer de plus dur, 
de plus ingrat , & de plus impra- 
ticable. Mais de quoi ne vient-on 
point à bout, lors quil s’agit de 
fervir un Maître comme le nôtre? 
Dans mes difhicultez, & dans ce 
que je n'ai pas pû voir par moi: 
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même , j'ai confulté les plus ha- 
biles Jardiniers , & les écrits de 
ceux , qui ont fait part au Public 
de leurs pratiques , & de leurs 
experiences. 

: F’aitàché d’affaifonner ces occu- 
pations de la vie ruftique, de Se- 
_crets curieux pour les Fleurs, & 
même pour les Fruits. Les Jardins 
par leur beauté , par l’abondan- 
ce, & par lesinnocentes délices, 
qu'on y trouvera , déviendront 
des Paradis terreftres. C’eit pour 
cela que de tems entems je tâche 
d'élever , vers l’Auteur dela Na- 
ture , l’efprit par des fpeculations 
Philofophiques & fublimes , que 
j'ai acommodées , autant que J'ai 
pû , à la portée de toutes les per- 
fonnes qui pouront les lire. 

En découvrant tout le merveil- 
leux du grand fpectacle de la Na- 
ture dans la Végétation des Plan- 
tes , je ne fais apercevoir tous les 
prodiges qui s’y font , que pour 
faire reconnoître , qu’il faut ne- 
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ceflairement que la matiere, qui 
ft toute brûte , & incapable de 
fe donner jamais à elle-même le 
mouvement ; foit muëé, & déter- 
minée par une Intelligence infini- 
“ment fage & toute puiflante, pour 
produire des phénomenes fi fur- 
. prénans ,; & fi propres à étourdir 
-& à déconcerter nôtre orgueil- 
leufe raifon. | 

C’eft ainfi que Grénade pañle 
en revué prefque tout l'Univers, 
afin d'en tirer d’excellens fujets 
de meditation. Le Cardinal Bel- 
larmin Jefuite , n'a-t'il pas com- 
pofé un Livre Spirituel, dansle- 
quel il conduit l’Ame fidele ;, par 
les Créatures , comme par autant 
d’échelons au Créateur ; Car , 
comme dit S. Paul, Zs perfeitions 
-invifibles de Dieu , [a purffance 
éternelle , fa Divinité , font de- 
venuês vilibles dépuis la Création 
du Monde, par la connorffance , 
‘que fes Creatures nous en donnent. 
Rom. chap. r. verf. 20: 
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Sainte T'herefe n’a-t’elle pas ran: 
gé parmi les difgraces de fon fexé, 
lé chagrin de n'avoir point les en- 
trées dans les Ecoles des Philofo- 
phes , afin d’y philofopher fur les 
4ecrets de la Nature ; ,, N'y a-t’il 
»»pas , dit-elle , plufieurs chofes 
dans le Ciel , dans les Flemens, 
5 & dans tout l'Univers, quinous 
»font cachées , & dont la con- 
y» noiflance nous feroit une aide à 
» la pieté ? Quel tréfor de confo- 
: lation ne trouve-t’on pas dans la 
_»VÜE de tant de merveilles, que 
.s Dieu a operées precifement pour 
nous dans le région du Monde 
 Elementaire ? ‘Tout cela nous 
» éleveroit à Dieu , & nous four- 
whiroit d'amples argumens, pour 
» Célebrer fagloire , fa puiffance, 
#6 fes mifericordes. C’eft ainf 
que cette Sainte Fille fe plaignoit 
des ufages du monde , qui inter- 
difent aux femmes l’entrée du Li- : 
cée. L. de la voye parf. Et L. du 
Chateau de V Ame Chap. ii. habits, 
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Il eft certain que la contempla- 
tion des Cieux, de la Terre & 
de la Mer, prefente à l’efprit d’ad- 
mirables fujets de meditation: 
Ainfi Ifaac alloit le foir dans fon 
champ mediter les grandeurs de 

_ Dieu , par l’infpeétion des chofes 
naturelles : Æ£ egreffus fuerat ad 
meditandum in agro, inclinata jam 
die. Genef. cap. xxiv. verf. 63. Ja- 
mais tems & lieu n’ontété mieux 
choiïfis , pour fe recueillir ,; & 
pour s'occuper de la Sagefle, de 
la Juftice, & de la Bonté de Dieu. 

Je croiavoir donné à cet Ouvra- 
ge toute la certitude & l’éviden- 
ce ; qu'on put exiger en matiere 
de Phyfique , où tout fe décide. 
par Ze Raïfonnement , & par l'E x- 
perience , qui doivent mutuelle- 
ment s'appuyer & fe foûtenir. On 
trouvera que je n’ai point feparé 
ces deux chofes , & qu’elles mar- 
chent dans cette alliance, qui fait 
toute la folidité de la Phyfique. 
Le Raïfonnement, &l'Experien- 
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cé font par tout de concert. Jene 
produis point d'experience , que 
je ne l’éclaircifle, & ne la raflure 
par lé raïfonnement : Et pareille- 
ment , lorfque j'emploiele raifon- 
nement , je le juftifie aufli-tôt par 
l'experience, qui le fuit defiprès, 
que je ne laïfle rien à defirer là- 
deflus aux plus difficiles à perfua- 
der. Quand les matieres font ab- 
ftraites, que les caufes font occul- 
tes, & que nous ne connoïiflons 
pas aflez l'origine & la defcendan- 
ce d’un éfet ; Je reconnois fans 
facon là-deffus l’infuffifance de la 
Philofophie. Ilya, dit Pline, plu- 
fieurs chofes cachées dans la Me- 
jefté de la Nature, dont on ne 
fauroit rendre raïfon. Ariftote a- 
voit dit long-tems auparavant , 
qu'il faut avoir l’efprit bouché & 
être imbecille , pour croire pou- 
voir tout expliquer. Séneque fait 
de la Nature une Deïté, à laquel- 
le 1l donne de la Majefté & un 
_ Sanctuaire fecret , où il n’eft pas 


LT 


PREFACE 
aifé d’être introduit. La Nature 4 


dit-il , ne découvre pas fes fecrets . 


{1 vite. Nous nous croions quel- 
quefois initiés dans fes myfteres., 


quand nous ne fommes encoré 


qu'au veftibule de fon Temple fa- 


cré, Ses fecrets ne font pas tous 
à la portée de l’Efprit humain. Ils 


font cachez , & renfermez dans” 


un Sanctuaire fort reculé de la 


vûëé des Hommes. Rerum Natura. 


facra fua non finmul iradit , Ini- 
Liatos nos Credimus : 2n vefiibulo 
ejus bæremus. Lila arcana non pro 
mmifèuè ,; nec omnibus patent : rez 
ducta ; €5 in interiore Sacrario 
claufa funt. Natur. Quæit. lib. 
Vii. Cap: 31. | 

: Toutes brillantes ; qui font ces 
paroles de Séneque , elles ont be: 
foin d’être un peu rectifiées. Flles 
tiennent beaucoup dü Paganifme, 
où l’on divinifoit jufqu’aux oig- 


nons des Jardins. Le Peripatétif- | 
me , qui croyoit le Monde éter- . 
nel , avoit confequemment fait 

| >: dé 
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dela Nature une Deïté, qui pré: 
fidoit à toutes les chofes de l'Uni- 
vers. De-là viennent toutes ces de- 
{criptions fi pompeules, que nous 
trouvons dans les Philofophes Pa- 
yens ; & celle même de Séneque, 
dans lefquelles on ne voit que 
trop , qu'ils régardoient la Natu- 
re , comme un Dieu, un Génie, 
une Intelligence , qui gouvernoit 
le Monde. Cependant la Nature 
en ce fens eft une pure chimere , 
qui ne fubfifte nulle part , & qui 
wa rien de réel, & d’éfectif: non 
plus quela Fortune, & le Hazard, 
à qui le Paganifme a pourtant bà- 
ti des T'emples, & élevé des Au- 
tels. On a porté l'erreur encore 
plus loin. De chofes , quine font 
que des pures Negafions, des fim- 
?les Privations, comme la Mort, 
Plgnorance , l’Aveuglement , on 
€na fait des Etres pofitifs. Le mal- 
heur eft que ces faufles notions , 
‘qui font forties de chez les Peri- 
patéticiens , font paflées dans des 
Tome I. dd 


. COR ENMACER... 
façons de parler , très-commuz 
nes parmi les Chrétiens. Il feroit 
bon d'apporter quelque tempera- 
ment , & quelque modification 
dans l’ufage de ces termes, & de 
les reduire, felon les principes du 
Chriftianifme ; ‘à leur veritable 
idée , ou fignification. Pourquoi 
les Chrétiens délivrez des erreurs; 
& des menfonges du Paganifme ; 
parleront-ils comme des Payens ? 
‘ T1 eft certain que Moïfe , qui 
a écrite premier fur les chofes 
naturelles , ne donne aucune part 
à la Nature ; dans le gouverne- 
ment du Monde Celefte, & du 
Monde Flementaire. Dieu paroît 
par tout l'unique Intelligence, qui 
agit dans la vafte machine de l’U- 
hivers. Job, David , Salomon, 
qui parlent fi fouvent des Mine- 
raux, des Plantes, des Animaux, 
des Météores , n’ont jamais rieh 
‘attribué à la Nature. Dieu eft le 
feul Auteur de toutes chofes. C'eft 
Funique Acteur fur cette immen- 
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fe Scène. T'out eftappellé fon ou- 
vrage. Dans l'Evangile même , 
quand il eft parlé de la beauté & 
des vives couleurs des lits de la 
Campagne , on ne ditpoint, que 
ce foit la Nature ; qui les a ainff 
parez : On y marque pofitivement » 
que c’eff Dien, qui a foin de les 
 vétir de telle forte, que Salomon 
dans fa gloire n'a jamais été vêtu 
_ comme eux. C'eftainfi qu'il faudroit 
que les Chrétiens parlaflent, pour 
parler règulierement , & 1elon 
leurs principes. sun 
… On ne fçauroit trop admirer le 
fond de délicatefle , que le Car- 
. dinal Bellarmin Jefuite ; avoit fur 
_ le fait de la Religion. Ce grand 
- Théologien commence la revifion 
dé fes excellens ouvrages de Con- 
“troverfe , par déclarer , qu'il eft 
fâché d’avoir donné le titre de 
Divus à :S. Paul ; parce que les 
Payens: l'ont donné à leurs faux 
Dieux: il'en condamne ab{oliu- 
ment l'ufage à L égard des Saints. 
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Tant il eft vrai qu'il faut éviterles 
manieres de parler du Paganifme, 
& ne fe point fervir de termes, 
où font attachées des idées toutes 
payennes ; à moins qu'on ne les 
rectifie » $ il fe péut , en avertif- 
fant qu’on les reftraint à une fig- 
nification jufte , commode , & 
innocente. | 
C’eft-ce que j'ai eu deffein de 
faire dans tout cet Ouvrage , où 
l’on met fi fouvent 14 Nature fur 
les rangs. Il n’étoit pas poflible de 
fe pafler d'un terme, qui efttrès- 
commode , & qu'on régarde mé- 
me comme confacré ; pour figni- 
fier ce que Dieu fait pour la con- 
fervation , & dans le gouverne- 
ment de l'Univers, felon les Loix 
générales du mouvement qu’il a 
une fois établies dans la matiere ; 
& pour diftinguer fon domaine & 
{on action fur les chofes materiel- 
les, d'avec ce qu’il fait dans l’Em- 
pire de la Grace, furles fubftan- 
ces fpirituelles. S. Pau] diftingue 
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 ädmirablement ces deux états 
Nature & de Grace, dans le deu- 
xiéme Chapitre de fon Epitreaux 
Ephéfiens ; lars qu'après avoir dit, 
que par la Naifance Naturelle 
nous étions enfans de colere : Era- 
mus Naturë Filii ire. \ ajoûte 
enfuite , par la Grace vous avez 
té fauvez : Gratid effis falvati. 

. Je déclare donc , que quand je 
me fers de ce terme, c’eit pour 
fignifier ce que Dieu opére dans 
les Mixtes comme font les Miné- 
Faux, les Plantes & les Animaux, 
par les loix générales du mouve- 
ment , où il a mis, & oùilentre- 
tient la matiere. Ces loix font le 
reflort , la vertu élaftique , d’où 
refulte tout le mouvement des 
parties , foit fenfibles , foit in- 
fenfibles de la matiere dans l’or- 

dre de la Nature. Cesloix facrées, 
auxquelles Dieu ne déroge point, 
font la Mécanique de tous les Phé- 
noménes , qu'on obferve dans le 
grand Automate de l'Univers. Ces 
| | 3 
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loix font les principes du Mouvei 
ment , du Répos, dela Contex- 
ture , de l’Arangement , & de 
toutes les Variations, qui furvien- 
hent dans la matiere, dont le Mon- 
de eft compofé. Ces loix enfin ; 
c'eft-ce que j'appelle Z7z Nafure. 
Et en ce fens la Nature eft la cau- 
4e de tout ce qui fe fait, & de 
tout ce quife produit dans les fub- 
flances materielles. Maintenant 
nous célébrerons la Nature fans 
craindre de faire une chimére, & 
d’encenfer une Idole, qui n’eft 
rien: puifque, par ce terme, nous 
entendons les loix générales du 
mouvement ,; dont Dieueft l’Au- 
teur & le Modérateur. Nous di- 
rons que la Nature, ou le Syfté- 
me de ces loix eft ce que Marfile 
Ficin appelle l'Organe, l'Art, l'In- 
ftrument de la Divinité, l’œuvre: 
de la Providence , le Mécanifme 
de Dieu : Naorura Inffrumentum 
Divinitatis ; Ars Der, Infiru- 
‘smentuim Providentie ; Dei arti- 
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ficiofum Organum. Nous: ajoûtons 
avec le même Philofophe, que la 
Nature , c’eft-à-dire , la matiere 
mife en mouvement, felon l’ado- 
rable Sageffe de ces loix divines, 
eft comme un gfand livre, plein 
de la Divinité ; & un miroir, où 
l’on voit Dieu , & fa Providence 
très-fenfiblement : Nafuraeft ve- 
dut liber unus Divinitate plenus» 
Divinorumque fpeculum. La Na- 
ture confiderée comme le con- 
cours de Dieu , préfent, agiffant 
par tout ; & mettant en mouve- 
ment toutes les caufes fecondes : 
là Nature dis-je , fous cetteidée, 
ne peut être trop célébrée. Nous 
n'en faurions trop dire ,; quand 
nous en parlons ; ou plütôt nous 
en difons toüjours trop peu ; puif- 
que c’eft Dieu même. Ainfi nous 
dirons avec l’Ecriture : Z/ eff bon 
de: louer le Seigneur ; & de chan- 
ter à la gloire de votre Nom : & 
Très-haut : car vous m'avez rem- 
Dh de joie ; Seigneur, dans lavé 
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PREFACE. 
de vos créatures : C’eft pourquoi je 
la ferai éclater, en louant les Ou- 
vrages de vos mains. Que vos pen- 
fées font profondes ; © smpéné- 
érables ! Pfalm. xcr. vetf: 1. 4. 5. 
Vous êtes digne, Seigneur nôtre 
Dieu , de recevoir gloire ; bon- 
neur, € puillance; parcé que vous 
avez créé toutes chofes ; © que c'efi 
par vôtre volonté qu'elles fubjr- 
rent ; € qu'elles ont été créées. 
“Apocalip. chap. iv. verf. ii: 
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WE bien que la Campagne : & fi la 


2 AE probité étoit la regle des actions 

77.“ des Hommes, il me femble que 

les douceurs de la focieté devroient l'em- 

porter fur lé repos, & les charmes que la 
“Tome L, À 
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Nature nous prelente dans larétraite, & 

dans la folitude. Mais quelque vifs , & 
brillans que nous paroiffent les plaifirs de 
la Ville, la duplicité ; qui en corrompt 
le Commerce, nous force à nous declarer 
pour la fimplicité de la vie ruftique. Ses 
diveïtiflemens ont moins de vivacité; ils. 
font moins piquans ; peut-être, mêmes; 
qu’à moins d’être un peu Philofophe, &. 

contemplatif, on y trouvera prefque tout 
fans pointe, bas, & infipide : Mais fi on 
y eft privé de ces plaifirs d'éclat & de 
bruit, on eft amplement dédommagé par 
l’innocente tranquilité, quiregne dans ces 
lieux enchantez, où l’on n’entend que le 
chant des oifeaux, le doux murmure d’un 
ruifleau coulant {ur un pré couvert de 
fleurs ; & le frémiflement d’un feuillage 
apité par un Zéphirerafraichifflant. Doit- 
on compter pour un leger agrément ; le 
filence , & l’inaétion de tant de pañions 
farouches ; que le commerce des Villes 
réveille , & dont les mouvemens furieux 
rempliffent la focieté des hommes de trou- 
bles & de noirceurs. C’eft l'amour de cet- 
te heureufe tranquilité, dit Ciceron, qui 
en a porté plufieurs dans tous les tems, 
& de nos jours même , à quitter le ma- 
niment des affaires publiques, pour goü- 
iér la douceur du loifir &ç de la rerraites 
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C’eft ce qu’on a vû faire aux plus grands 
Philofophes , & à plufieurs autres per 
fonnes d’un fare merite ; qui fe condui- 
fant par des maximes pures &févéres; &c 
ne pouvant s’accommoder desmæœurs, &c 
des maximes du peuple ; ni des Grands, 
fe font retirez à la Campagne, & ont{çü 
trouvef la douceur de leur vie dans ja con- 
duite de leursaffaires : Nec populi, nec Prin= 
cipum mures ferre poruerunt : vixerunique 
nonnulli in agris, deleltati re [ua familiars. 
Cicero. Offic. lib. 1. n. 69. LEGHE 
> Si nous rémontions à l’origine des cho= 
{es ; nous trouverions ; felon le langage 
des Poëtes, que l’age d’or s’eft pañlé ; non 
dans les Villes , mais dans les Campag- 
nes 3 où les premiers ; les plusinnocens, 
& les plus heureux des hommes s’appli- 
quoient à cultiver la terre , autant pour 
de plaifir que pour l'utilité. Ceux qui ne 
font point étrangers dans la Republique 
des Lettres , fçavent ce qu’Horace a chan- 
té là-deffus dans fes Poëfies. On connoît 
‘de refte le fameux 2 
 Beatus ille, qui procul negotüs , 

Ut prifca gens mortalium 
Paterna rura bobus exercei fuis ; 
 Solutus omni fœnore. + 
ANec excitatur claffico miles trutis 
| À 2 Fe 
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| ÎNec borret iratum mare : 
Forumque vitat, € fuperbaciviums 
… Potentiorum limina. 


Si nous confultons l’Hiftorien facré de 
Ja naiflance du monde , nous verrons que 
» Dieu avoit planté dès le commencément 
> Un Jardin délicieux , dans lequel il mit 
»l’homme ,; qu’il avoit formé ...... 
» Le Seigneur Dieu prit donc l’homme, 
3 & le mit dans le Paradis de délices, afin 
qu'il le cultivät , .& qu’ille gardâc. Gex. 
chap. II. ÿ. 8. & 15. L’Agriculture étoit 
donc la prémiere deftination de l’homme. 
D'inftitution divine fes mains pures & in- 
nocentes, .devoient être occupées à la cul- 
ture du Jardin de délices. Ce travail n’au- 
roit pas été pénible, commeil eft aujour- 
d’hui aux. hommes qui bèchent laterre, 
ou qui travaillent à la vigne , avec une 
fatigue , qui eft la jufte peine du péché. 
Mais dans le prémier homme, ç’auroit été 
une culture pleine de délices, & accom- 
pagnée de réfléxions charmantes. Il fe {e- 
roit fervi de cette culture , pour y péné- 
trer les fecrets-de- la grandeur; & de la 
fagefle du Créateur , avec des vüés pro- 
fondes , & des confiderations, fans com- 
paraïfon , plus élevées, que ne peuvent 
être celles des. génies les plus éclairez. Po« 
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 fitus ef? bomoin Paradio, ditS. Auguftin, 
ut operaretur eum , per Agriculturaïn non 
laboriof[am ; [ed deliciofam ; €3 mentem pru- 
dentis magna , ES utilia commonentem. De 
Genef. ad litt. lib. IL. cap. 10. 
L’Agriculture , ajoûte S. Auguftin , 
‘toit alors, non le fupplice d’un homme 
condamné au travail, mais la joie & les 
délices d’unbienheureux. Ilentiroit con 
tinuellement des fujets d’une contempla- 
tion fublime , proportionnée à la fainte= 
té de fon état, & à l’élevation de fon ef- 
prit. Il admiroit cette liaifon fecrere, & 
ce raport fi eflentiel de la culture , que 
les plantes réçoivent fur la terre, avec 
la vertu des influences , que Dieu y ré- 
 pand du Ciel. De Genef. ad litt. lib. var. 
c. 8. 
* Quoique nôtre Agriculture , compa- 
rée avec les beautez de ce Jardin , qui 
étoit comme le Chef-d’œuvre de la main 
du Créateur, ne nous puifle donner qu’u- 
ne idée très-imparfaite de l’excellence des 
arbres qu’Adam prenoit plaifir à y culti- 
Vér avant fa chüte ; cependant les mer- 
veilles qu’enferme encore à prefent la cul- 
ture de la terre, ne laiflent pas de frap- 
per nôtre efprit d’admiration , pour peu 
qu’on foit capable d’appercevoir de fi bel- 
les chofes, | 7 SAS 
À 3 
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En effet, qu'y a-t'il de plus digne, 
_je ne dis pas du premier homme , mais 
des Anges mêmes, que la confideration 
des fecrets de ce grand fpeétacie dela Na- 
ture , lorfque l’on perce les voiles, qui 
les couvrent; & que l’on pénétre jufques 
dans les tréfors, qui y font cachez, en 
les rapportant à la caufe fuprême qui en 
eft la fource ? Car qui n’admirera, dit S. 
Auguftin, cette vertu fecrete des graines, 
des fémences, & generalement , de tout 
ce qui fert de premier principe à toutes 
les plantes : où Dieu renferme en un fi 
petit efpace, d’une maniere fi impercep- 
tible à nos fens, toute la beauté des fleurs, 
toute l'étendue des plus grands arbres, & 
toute il’excellence & la varieté d’une in- 
finité de fruits ? Qui ex grano minutiffi- 
mo feminis tantam ficulnee arboris magnitu- 
dinem creat. . ...... Denique quèm mil- 
ta ufitata calcantur ; quæ confiderata flu- 
pentur, Jicut ipla vis jeminum ? Epift. [IT. 

ad Volufian. k 

C’eft donc avec raifon, dit ailleurs faint 
Auguftin, que nous eftimons que la cul- 
ture des plantes, & des arbres , auroit 
été l'occupation du premier homme dans 
ce Jardin de délices, où Dieu l’avoit mis, 
Car enfin qu'y a-t'il , ou de plus inno- 
cent que cet emploi, pour Ceux, quiont 
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aflez de tems pour s’y occuper; ‘ou dé 
plus propre à élever à Dieu ; pour ceux 
qui ont une aflez grande étenduë de gé« 
nie, pour approfondir cette foule .de 
merveilles , qui y font voilées ; fous le 
cours ordinaire de la Nature ? Quid 
enim. boc opere innocentius vacantibus > 
aut quid plenius magna confideratione pru- 
dentibus ? De Genef, ad litt. lib. vu. 
Cap. 9. | 

Une belle réflexion que fait là- deflus 

un Interprête de l’Ecriture Sainte , c’eft 
que fi le premier homme, tout innocent 
qu’il étoit, devoit travailler & cultiver 
Ja terre , combien plus devons-nous nous 
autres nous porter au travail , après fa 
chûte, & dans la mifere, & les tencbres, : 
où fon peché, & les nôtres nous ont ré- 
duits ? C’eft dans cette vüë de travail & 
de penitence ,; que des perfonnes de pieté 
s'appliquent quelquefois, felon leurs for- 
ces, & leur état, à la culture de leurs 
Jardins. C’eft par cet efprit de mortifica- 
tion, qu’il faut temperer ce qu’a de fi 
doux , & de fi agréable le plaifir de cul- 
tiver de fes propres mains les plantes & 
les arbres, qui couronnent fi volontiers 
de fleurs & de fruits, les foins & les pei- 
nes , qu'elles exigent de nous. 

11 fautavouer que nousténonstoüjours 
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“beaucoup de nôtre prémiere deftination. 
Tout le monde s’emprefle d’avoir des Jar- 
dins ; & chacun donne autant qu’il peut, 
à ce penchant fi naturel. Ceux qui ne peu: 
vent fe rétirer à la campagne, ont des Jar- 
dins à la ville. Ceux qui n’en peuvent 
avoir de plein’ pié avec leur maifon, ou de 
niveau avec leur apartément , s’en font 
fur.des balcons. ,: ou fur dés terrafles au- 
deflus de leur maïfon. Et quand on n'en 
peut pratiquer de tous ces façons ; on 
s’en fait à fa fenêtre ; lefquels moins ils 
font dignes d’atention , plus font-ils de 
vifs, forts argumens de l’heureux état, 
d’où le péché nous a fait tomber ; & dela 
fécrete inclination , qui eft reftée dans lé 
fond de nôtre cœur, pour nôtre prémiere 
vocation. | 

On ne s’étonnera pas aprés cela, fitout' 
ce qu’il y a eu de plus grand parmi les 
hommes, a eu du goût pour l'Agriculture, 
& le Jardinage. e: À! #4 

Je ne fai pas fi Salomon cultivoit de fes 
mains Royales , les Plantes de fes Jardins ; 
mais du moins 1l les connoifloit à merveil- 
Jes. 11 n’y a point eu dans le monde de 
Phyficien fi univerfellement fçavant dans 
la Botanique. Quand le Texte Sacré parle 
de fa vafte connoiffance dans la Phyfique 
des Végétaux : il eft dit, qu'il atraité 
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5 de tous les Arbres , dépuis le Cédre, 
“qui eftfurfe Liban , jufqu’à l’'Hiflope, 
5 qui fort de la muraille, Kois, Hv. LIL 
chap, IP. Ÿ. 33. | 
-* L’Ecriture Sainte dit d'Ozias ; Roide 
Juda , qui régna 2. ans avec beaucoup de 
5 puiffance , & degloire ; qu’ilavoit des 
» Vignes, & des Vignerons fur les monta- 
 gnes & dans le Carmel ; parce qu'il fé 
 plaïfoit fort à l'Agriculture. Eraï quippe 
bomo agriculture deditus. Paxalipp. lb. LI. 
cap. XXVI. ÿ. 10. | 
.… Cette occupation n’étoit point au-def- 
fous d’un Roi du peuple de Dieu : fur tout 
dépuis que l’Auteur du Livre del’Ecclé- 
fiaftique fait du travail, & de l'Agriculture 
un dévoir aux hommes vertueux. ,, Ne 
5 fuyez point, di efus fils de Sirach, les 
3» ouvrages laborieux , ni le travail de la 
Sscampagne , qui a été ordonné par le 
5 Très-haut. Non oderis laborio[a opera, € 
ruflicationem croatam ab Altiffimo. Ecclef. 
cap. VII. ÿ. 16. | 
1 Les Rois de l'Orient s’occupoient avec 
plaifir à la culture de leurs Jardins ; &fe 
férvoient des inftrumens à remuer la terre, 
de la même main dont ils portoient le Scep- 
tre. Il y a une chofe notable là-deflus dans 
l’'Hiftoire d’Efther , & qui prouvebien 
Peitime, que les plus grands maîtres du 
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Mondeont toûjours faite de l’Agriculture, 
Il eft raporté dansleI. chapitre d'Efther, 
que vers la fin de ce fuperbe Feftin, qui 
dura 180. jours , & que le Roi Affuérus 
donna aux Grands de fa Cour, il en or- 
donna un pour tous les habitans de la ville 
de Sufe. Il commanda, dt l’Ecriture Sain- 
se, qu'on préparât un Feftin pendant 
» 7. jours dans le veftibule de fon Jardin, 
# & du Bois, qui avoit été planté de la 
» main des Rois avec une magnificence 
»Royale. Yauffit [eptem dicbus convivium 
præparari in veflibulo borti , € nemoris , 

uod Regio cultu ; € manu confitum erat. 

fthér. cap. L Ÿ. s. 

Ce témoignage du Texte facré, à l’é- 

_ gard de ces purffans Rois de Perfe , qui 
plantoiïent des Verges de leur main, s’ac- 
corde fort jufte avec ce que dit Zéphe- 
non fur le chapitre de Cyrus le Jeune. 
Cet Hiftorien aflure, que ce jeunePrin- 
ce n'étoit pas moins curieux d’entretenir 
Ja beauté de fes Jardins, que de faire fleu- 
rir Ja paix, & l’abondance dans fes Pro- 
vinces.. 

Et de vrai, c’eft un fait réconnu pour 
conftant, que les Rois de Perfe , au mi- 
licu de tout le fafte, & de tout le fuperbe 
luxe de leur Cour , vaquoient ordinaire- 
ment à ha culture de leurs Jardins, quand 
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des devoirs de la guerre ne les forçoient 
pas à fortir de leurs Palais, ik 
. Pline compte quatre Rois ; fçavoir 
Hiéron ; Philométor, Attalus, & Ar- 
chelaus, qui fe font fait un fingulier plai- 
fir du Jardinage. Il joint à ces quatre 
Rois deux Generaux d'armée , Xéno- 
phon, & Magon de Carthage, qui s’é- 
toient entierement tournez du côté de la 
vie champêtre. Æiff. Nat. lib. 18. cap. 3. 

Seneque parlant de Scipion l’Africain, 
dit :.,, Ce grand Homme , /4 terreur de 
> Carthage ; n’avoit qu’un petit champ ;, 
qu’il labouroit lui-même. Aprés letra- 
» Vail du labourage,. auquel ils’exerçoit, 
il fe lavoit pour nettoyer fon corps fale 
» par la fueur , & la poufliere ,; & imi- 
toit la vie des premiers hommes. Æxer- 
cebat enim opere fe x terramque,, ut m0s fuit 
prifcis fubigebat. Epiff. 87. 

: C’eft dans l’exercice de cette vie peni- 
ble , que fe forment les grands Hommes 
pour la guerre : & de cette Ecole, dit 
Pline, il n’en fort que d’illuftres Capitai- 
nes ; de bons Soldats, gens pleins de 
droiture ;  & qui ne font point mal pen- 
fans : Fortiffimi viri, € milites ffrenuif- 
Jimi ex agricolis gignuntur minimèque malè 
cogitantes. Hift. Nat. lib. 18. cap f. 

& En effet L. Quiniins Cincinnatus la- 


fz Cum rosier ca 
bouroit aétuellement, quand il réçut un 
Courier de la part du Senat, qui l’avoit 
choifi pour Diétateur , dans un extrême 
beloin de la République. Etant arrivé à 
Rome, où il fut réçu avec des applau- 
diflemens infinis , il prit les Enfeignes 
Romaines , fe mit à la tête de l'Armée 3 
& marcha aux Ennemis , qui tenoient le 
Conful Afinutius , enfermé fur le mont 
Algide. Il les défi entierement, & déli- 
vra le Conful, & l'Armée Romaine. En 
réconnoifflance ils l’honorérent d’une 
Couronne d'or, telle qu’on la donnoit à 
ceux , qui avoient fait lever le fiege de 
devant une ville. À Rome on lui décer- 
pa les honneurs dutriomphe. Avantainfi 
fauvé la République , il fe démit de la 
Dictature , qu’il n’avoit gardée que 16. 
jours ; & s’en retourna bien vite labou- 
rer fon petit champ , qui n’étoit que de 
quatre arpens. Diélaturam depofuit , dit 
Tite-Live , € ad agrum reverfus ef}. 

Si on s’en rapporte aux conjectures de 
Sçavans de diftinétion, ilfaut croire ; que 
les plusilluftres Familles dela République 
Romaine , décendoient de Gardeurs de. 
Beftiaux , de Laboureurs , & de Jardi- 
niers : mais de Jardiniers du dernierrang, 
qui ne cultivoient que des légumes, & 
des Jardins potagers, comme font à Paris 


ne 
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ceux qu’on nomme ÂMaraifchers ; parce 
qu'ils cultivent les marais des fauxbourgs 
de cette ville. C’eft ainfi que les Pi/ons 
tirent leur nom , des poix qu'ils culti- 
voient : Lentulus tient {on nom des lentil- 
les, que fa famille femoit ordinairement. 
Fabius vient de parens qui, malgré Py- 
thagore , n’en vouloient qu'aux féves. 
Giceron prend fon nom des poix chiches, 
que fes aieux faifoient venir dans leurs 
Jardins. Laëlucinus s'étoit borné aux lai- 
tues. Pour Æbrtenfius ; il y a bien de 
l'apparence qu’il tiroit fa naiflance de quel- 
que Jardinier. Les Srolons doivent leur 
origine à des Vignerons , à des gens ap- 
pliquez à tailler les vignes. Selon le mé- 
me principe ; Porcius étoit fils de quel- 
que gardeur de cochons. Le pere d'Ovinius 
gardoit les moutons ; Bubulcus , lesbœufs; 
Vitulus , les veaux 3 Caprilius | les ché- 
Vrés. C’eft là le raifonnement tout pur 
d’Ælexander ab Alexandro. xviii. cap. 19. 
Mais un bel Efprit de delà les Monts, ne 
lui-pafle pas ces Etimologies-là. Il les 
. trouve badines , & bizares. C’eft le cé- 
Jebre Abbé Lancelloti. Farfallone L.. pag. 
144. Ce qu'il y a de bon pour #exander 
ab : Alexandro ; c’eft qu’il ne parle qu'après 
Pline ;: qui le prémier a publié ces fortes 


d'Étimologies, Æ%ff, Nat, lib, xwiii. cap. 3, 
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S'il #’eft pas conftamment vrai, queles : 


plus illuftres familles des Romains aient 
été nommées du nom des plantes, qu’elles 
cultivoient par prédilection ; du moinsil 
eft certain que des hommes illuftres , & 
du premier ordre, ont donné leur nom à 


des plantes, dont ils ont les premiers ré 


connu la vertu finguliere. C’eft comme 
en parlent de fameux Botaniites. 

Mercure a donné fon nom à la Mercu- 
riale, qu'il cultivoit ; & à laquelle il à 
donné de la réputation. 

Chiron le Centraure nous afait connoï- 
tre la Centaurée. | 

Achille, cet illuftre Elêve de Chiron, 
a rendu célébre la Mille-feuilles | que les 
Grecs appellent Achille ; parce qu’A- 
chille fe fervit de cette admirable Plante 
vulneraire, pour guerir la bleflure de T'e- 
lephe, Roi de la Mifie Afiatique. 

T'elephe lui-même donna de la célébri- 
té, & fon nom au 7e/ephium. | 

 Artémife, femme de Maufole, Roide 

Carie, a rendu fameufe l’Ærmorfe, que les 
Grecs, & les Latins nomment #rfemifia. 

Gentius , Roi d’Illirie a découvert les 
vertus de la Gentiane. 


Lyfimaque fils d’Aghatoclés à mis em 
ufage la Zyfimachia, dont les Botaniftes 


exaltent tant les propriétez. 
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» Eupathor ; Roi de Pont, cultivoit 
avec foin |’ Æigremoine, qu’on appelle £4 
patborinm. 7 8 
: Quoique. les climats brülans de l’Afri- 
que ne foient pas des terres propres à fai- 
re des Jardins, cependant Mafliniffa, Roi 
dé Numidie , joignant l’art ,; & le tra- 
vail à la Nature, fe fit des Jardins que 
l'hiftoire ne ceffera jamais de célébrer. Il 
eut une affection fi vive pour les arbres , 
que fes {oins furmonterent l’aridité du ter- 
roir. Il y fit venir des fruits, qu’on n’a- 
voit jufques-là crûs deftinez , que pour 
des climats plus temperez ; & pour un 
Ciel plus doux , & plus favorable. Ainf 
l'Afrique fut elle-même étonnée, de voix 
croître chez elle tant d’excellens fruits , 
dont elle ne connoifloit pas auparavant 
les noms. 

Il n’eft pas poflible de n’être point tou- 
ché des douceurs , qui font inféparables 
de la vie champêtre. Æffedius | dit que 
cette vie eft une mer , un ocean de plai- 
firs, & d’agrémens. ec vita eff mare 
guoddam delebtationis, ac jucunditatis. En 
eyclopæd. lib. xvii. cap. 6. pag. 2269: Quel 
charme ! de voir des prairies brillantes 
d’une vive verdure, & émaillées d’unein- 
finité de fleurs.:.un champ fertile tout 
gouronné d’épis dorez : ces collines or- 


… 
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nées de, vignes, & chargées de raifins qui 
promettent des ruifleaux de vin plus doux: 
que le nectar : le creux des vallonsréten- 
tir des concerts des Bergers , qui chan- 
tent innocemment , pendant que leurs: 
moutons bondiflans paflent l’herbe par-: 
mi les fleurs : un Laboureur rentrer le 
foir. avec fa charue , & {es bœufs , fati- 
guez du travail de la journée ; & qui va. 
bien-tôt trouver dans le tepos l’oubli de 
fes peines pañlées : les abeilles diligentes , 
& induftrieufes revenir chargées d’unfuc 
balfamique , qu’elles ont pillé fur les fleurs; 
& dont elles compofent leur miel. Enfin 
la nuit couvre la terre de ténebres ; & 
alors ; tous les foucis s’évanouifient. Un 
charme puiflant tient toute la Nature dans 
le filence, & dans un doux enchantement. 
Quand Virgile pafle en révué ces plaïfirs. 
tranquilles ; & innocens, ‘ilferecrie:O ! 
bienheureux mortels , qui faites vôtre 
féjour fur les collines, dans les vallons ,.. 
& qui loin du bruit des armes, cultivez. 
vos champs fertiles ;.il ne manque rien à 
vôtre félicité, fi cen’eft peut-être lefeul: 
plaifir de connoître le bonheur de vôtre 
état. Georg. Lib IL. 


O ! fortunatos nimium » [ua fi bona 
BOTêNÉ 3 * 


Age 
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Agricolas ; quibus ipfa , procul di[- 
cordibus armis , 
Fundit bumo facilem yllum nie 
fima Tellus. 


Il y a tout de fuite 80. vers , qui font 
une agréable defcription de la vie des 
Villageois. 

Claudien réprefente aflez bien lestrans 
quilles jours d’un homme ; qui vieillit 
doucememt dans la terre, où il a pris 
naiflance ; fans s’être jamais mêlé des afai= 
res publiques ;s & que la fureur de voya- 
ges n’a point tranfporté dans des cli- 
mats inconnus. 


. Felix quipropriis evum tranfegit in arvis s 
dpfa domus puerum quem vider pfa fènem. 

.. Qui baculo nitens ; in. qua. reptavit arena 
Unius numerat [ecula longa cafe. : 


+ Séneque le Tragique peint d’une mas 
qere-touchante cette honnête liberté, & 
cette fécurité précieufe ; où l’on vitloim 
des villes. Hippolit. 


Non alia magis ef libera; & ViF50 carenss 
, Rifufque:mmehus vita que:priftos cola , 
Quèmaque, reliétis manibus, cam pos amat . 


 Nonillum avare mentis inflammat farers 
Tome L. B 


Non aura propuli, € vulgus infidum bonisz 
Non peftilens invidia, non fragilis favor 3 
Non ille regno fervit, aut regno imminet , 
Spei , metufque liber. 
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+ Quand Alexandre confidéra  Diogene 
dans fon tonneau, & qu’il le vit. fi con- 
tent , il ne put s'empêcher de dire; que 
cet homme étoit fage, grand , & heu 
reux :,& lui-même 1l s’eftima peu cenfé, 
&-d’un efprit .bien petit , de:ne fe pou- 
voir: loger à {on aïfe, dans une maifon 
mois grande, quetout l'Univers. C’eft Ju 
venal qui le va direàfa façon. Sary. 14. 


Senfit Alexander, tefta cum vidit in illa 
«Magnum babitatorem : quantd felicior hic 
que PARTS 
: Nil cuperet j quam qui totum fibipoceret 

orbem.. 9% 20 $ un 


S'il falloit fuivre l'avis de Perfe, il y a 

bien de gens , qui deferteroientles lam= 

bris dorez , pour rétourner à la métairie 

de leur pere, manger des chataignes. C’eft 

à peu près ce que ce Poëte dit. Il borne 

toute la batterie de cüifineèune marmite. 

Cela eft trop rigide; il {eroitdifhcile d'en: 
révenir Là ® 
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ja Rure paterno 
Œft vibi far modicum ; parum , €9 fine 
labe falinum , 
Quid meruas ? cultrixque foci fecura 
patclla : 
K Loc fatis efr. 


Avant que de donner ici place aux élo= 
ges, que les Modernes ont faits de la vie 
champêtre, il faut que Ciceronfoit écou- 
té. On peut l’appeller , par excélence, le 
panégyrifte de la vie particuliere ; & fur 
tout quand on la pañle à la campagne. On 
feroit un volume de tout ce qu’enadit cet 
homme du meilleur goût qui fût jamais. 
Ce Pere de l’Eloquence Romaine , fans : 
cefle mêlé parmi tout ce qu’il y avoit de 
plus grand dans la République, n’ignoroit 
pas tout ce que la Cour, & la ville peuvent 
ofrir de plus fpécieux aux hommes : cepen- 
dant il Compte pour rien tous ces objets 
ébloüiflans, en comparaifon des innocens 
a ; qui fe goüûtent dans une honora= 

le rétraite à la campagne. Cet Orateureft 

dangereux fur ce chapitre. Ilemporte par 

{es brillantes defcriptions l’efprit le plus af 

 fermi pour le {éjour de la ville. I eft ca- 

pable de métamorphofer les campagnes 

en villes, 6 les villes encampagnés : caf 
B z | 
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enfin on ne peut ténir contre la tendre 
peinture qu’il fait des plaifirs champêtres. 
En verité {ous fa plume Leælius | & Sci- 
pion ne faifoient point une mauvaife fi- 
gure , quandilsfortoient de Rome, pour 
aller à leur campagne. J'ai oui dire, c’eft 
Ciceron qui fait parler Craffus , que Le- 
lius avoit coûtume de méner prefque toû- 
jours Scipion ; pour partager avec lui 
les charmes de la folitude ; qu’ils y rajeu- 
nifloient prodigieufement, dévenans fim- 
ples comme des enfans. Ils s’envoloient de 
la ville comme d’une prifon , pour vénir 
à la campagne ; & là ils quittoient les 
grands airs , les manieres guindées , afin 
de vivre à la maniere des prémiers hom- 
mes. Je n’oferois pas dire de ces grands 
hommes qui font firefpeétables , jufqu’à 
quels petits amufemens, ils pafloient quel- 
ques heures du jour. Enfin Scevule , qui 
les honoroit ; le dit pourtant quelquefois. 
On voioit ces perfonnages graves , fé- 
rieux , & du plus fublime mérite, s’amu- 
fer à Cajete, &à Laurentin , à ramañler 
des coquilles ,; & de petits coquillages 
{ur le bord de la mer, & joùüer comme 
des enfans. Le latin de Ciceron eft plus 
fort que ma traduësion. Je n’ai pas pû bien 
rendre à ma fantaifie, le mot de rffi- 
çari, Je fens autre chofe , & plus que je 
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ai dit , en traduifant , €9 wivent à la 
maniere des prémiers hommes. Ceux qui 
connoiïflent les beautez de la latinité , 
pour fé dédommager de ce qui manque à 
ma traduction , peuvent voir les paroles 
de Ciceron , Lib. II. de Orat. n. 8. 

Entre cent beaux endroits de cet Au- 
teur je n’en choifis plus que deux. Le 
premier eft de la II. Oraïfon de Ciceron 
pro Sexto Rofcio Amerino. Ce Sextus Rof- 
cius toit accufé d’avoir tué fon pere. Eru- 
us ; qui plaidoit contre lui pour fes ac- 
cufateurs , difoit que ce Sexéus Rofcius 
pouvoit s'être chagriné , de ce que fon 
pere le tenoit toûüjours à la campagne , 
pour faire valoir fes terres, &tc. Ciceron 
réleve à merveilles cette prétendue raifon 
de fufpicion ; il accable cet Avocat de 
plufieurs belles raifons, qu’il tire de l’efti- 
me qu’on a toüjours euë pour le féjour 
de la campagne; & prouve que cequ’E- 
Tucius prend pour un exil , étoit une 
marque certaine de la fincere prédilection 

de ce Pere pour fon fils. Nos ayeux, /45 
@tsil, n'ont pas parlé, comme vous, de 
l'Agriculture. Les enfans favoris y ont été 
deftinez par leurs peres. Qu’auriez-vous 
dit, quand on tiroit de la charuë les La- 
 boureurs , pour les faire Confuls ? Æ###i- 
lies {émoit fon blé, quand on l’appella à 

B 3 
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Rome, pour l’honorer du Confulat. C’eft 
de ces gens-là qu’eit venué la grandeur 
de la République, & la majefté du nom 
Romain : € ce que vous prenez pour une 
vie obfcure ES méprifable, eff une profeffion 
toute honnête , €3 qui a fes agrémens. NN. 
42. ufque ad f2. 

Cicéron va encore plus loin. Il foû- 
tient dans fon Livre de la Vicilleffe , que 
les plaifirs, que la Nature toute pure, & 
toute fimple a préparés aux Viilageois , 
font ceux -mêmes , qui conviennent le 
mieux à un Philofophe , & à un verita- 
ble Sage. C'eft dans cet Ouvrage , où 
Ciceron a déployé toutes les voiles de fon 
érudition , & de fon éloquence pour loter 
Ja vie ruftique. Il ne parle pas tant par 
étude, que par goût, & par fentiment; 
comme :1l le declare en débutant par ces 
paroles : Parlons maintenant de’la felici- 
té des Laboureurs , que véritablement je 
goüûterois avec des plaifirs inexplicables. 
Le ménage, les jeux , les mets, & les 
délices de la campagne , tout y eft fort 
exactement détaillé. On y voit, dit-il, 
meurir une grape de raifin avec plaïfir. 
On fe promene dans fes Jardins ; on fait 
greffer des arbres ; on fait ferrer fonblé, 
de peur qu’il ne devienne la proye des 
oïfeaux $ on va admirer les mouches à 
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miel; on goûte {on vin. On defcend dans 
_ la bafle-cour , & on voit fes volailles, & 
{es beftiaux ; on parle Phyfique , & on 
raifonne fur la force concentrée d’une pe 
tite graine, qui fe dévelope dans la terre; 
& produit un fi grand arbre. Je ne m’é- 
tonne pas , ajofte Ciceron , {1 tant de 
grands hommes ont volontairement abdi- 
ué les grandeurs du gouvernement, pour 
€ dévouer à l’Agriculturez &fi L. Quin- 
#ius Cincinnatus étoit à fa charuë, quand 
on lui vint annoncer, qu'il avoit été créé 
Dictateur. On peut être en effet trés- 
agréablement à la campagne , quand on 
a foin de faire dans la faifon de bonnes pro- 
vifions. Ciceron veut , que le lard, les 
poules, l’agneau, les cabrils, le lait, le 
fromage ; le miel, les olives, une cave 
bien remplie, la chafle au poil , & à la 
plume ; de bons fruits foient l’objet per- 
petuel de Ja perfonne , qui a foin de la 
table. Il ne veut point de jeux penibles : 
il ne réferve aux vieillards apparemment 
que le Triétrac , & lés Echets. Après 
cela il fe récrie : Ye veux palfer mes vieux 
Jours à la campagne ; il w°y a point hors de 
do de vicilleffe beureufe , comme je pourois 
Vous le prouver par cent autres agrémens de 
la vie ruffiques mais je m'apperçois que j'ai 
été fort long. Vous me pardonnerez : cat 
B 4 
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enfin je parle de lacampagne par inclination: 
d'ailleurs je ne [uis plus jeune ; ES on dit 
que les vieillards aiment beaucoup à parler. 
Vous voyez bien, qu'en faifant l'éloge de la 
Vieillefe ; je ne prétends pas la réprejenter 
Jans défauts. De fintint. NN. $1. fs. 
Quand nous parlons icidel’Agricultu- 
re par rapport à toutes fortes d'états, & 
de conditions, nous n'avons pas deflein 
de rémettre les hommes à la charuë , & 
de les faire labourer la terre, comme fai- 
foient Attilius | ou Cincinnatus parmi les 
premiers Romains ; ou de les engager à 
répandre du fumier fur un champ , pour 
l'engraifler , comme font la plüpart des 
Rois, que chante Homere. On ne va 
plus de la. charuë au fceptre 3 & on ne 
retourne point à prefent du triomphe au 
laibourage. Le ruflicari de Lelius , & de 
Scipion, c’eft de prendre aujourd’hui les 
plaifirs de la campagne , pour délafler 
l’efprit : & ce qu'il y a de pénible dins 
lœconomie ruftique , on le faittexecuter 
par ceux , que la néceflité a réduits au 
travail. Chacun ne prend aujourd’hui là- 
deflus que ce que fon état, fa condition, 
fon âge , fes forces, la bienféance per- 
mettent de prendre. Cependant la vie ce 
la campagne ne doit pas être une péfante, 
& molle oifiveré. Elle a fes devoirs ; & 
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fur tout parmi les Chrétiens, dont lesré-. 
créations {ont renfermées dans des efpaces 
fort petits. Ainfi tout ce que nous avons 
dit , & ce que nous dirons, fur les dou- 
ceurs de cette vie , ne doit pas être pris 
à la lettre, comme nous ie trouvons dans 
les Ecrivains profanes , qui cherchoient 
fur la terre une félicité , que ia loi de la 
mortification Evangelique interdit à 
l’homme pecheur. Nous parlons des dou- 
ceurs de la vicruftique, par raport au tu- 
multe, & aux embarras, que les differentes 
paflions des hommes excitent dans les vil- 
les. La vie de la campagne eft propre au 
récueillement, & à la contemplation. On 
rencontre inceflamment fous fes yeux une 
infinité de belles chofes , très- capables 
d'élever l’efprit à Dieu. Alors la Philo- 
fophie , & l'étude de la Nature nourrif- 
fent la pieté, & {oûtiennent laReligion. 
Et on fe perd fans réflexion dans le bruit 
des villes. On y eft entraîné par les mé- 
mes bagatclles dont font occupez ces 
hommes tout de chair | qui ne réflechif- 
fent jamais fur le néant des chofes préfen- 
tes, & fur ce qu’il yaàefperer, ou à crain- 
dre dans la vie future. Les Païens debon 
efprit ont plaint l’aveuglement des hom- 
mes für les attachemens: frivoles , pour 
lefquels ils fe donnent tant , & de fi fu- 
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rieux mouvemens. C’eft en ce fens qu’of 
cit moins diflipé hors des villes, & que 
le féjour de la campagne nous rappelle à 
la tranquillité , & à l'innocence. Nous 
avons fr cela une charmante Lettre de 
Pline le Jeune. Il l’écrit à undefesamiss 
auprès de qui il fe juitifie fur fa retraite 
en fa maifon de Laurentin : I] la finit par 
€xhorter cet ami , à quitter pareillement 
la ville. On ne fçauroit mieux peindre les 
minuties , qui occupent les Grands à la 
ville , & à la Cour. Tout eft l'original 
dans cette Lettre. La voici de la tradu- 
€tion de M. de Sacy. ,, C’eft une chofe 
35 étonnante de voir, comment le tems fe 
s pafie à Rome. Prenez chaque journée 
5 à part : illn'yenapoint, quine foit 
remplie. Raflemblez-les toutes ,; vous 
> êtes furpris de les trouver fi vuides. De- 
> mandez à quelqu'un ; qu’avez vous fait 
> aujourd’hui? J'ai afiité, vous dira-r'il, 
à la céremonie de la robe virile, qu’un 
tel a donnée à fon fils. J'ai été prié à 
s des fiançailles ; ou à des nôces. L'on 
5 m'a demandé pour la fignature d’un te- 
s)ftament. Celui-ci m'a chargé de fa cau- 
ae. Celui-là m'a fait appeller à unecon- 
ssfultation. Chacune de ces chofes, quand 
3 on l’a faite , a paru neceflaire, ‘T'outes 
s<nemble paroiflent inutiles : & bien 
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ls davantage , quand on les répañle dans 
“une agréable folitude 4 alors vous ne 
wpouvez vous empêcher de dire : à 
3 quelle bagatelle ai-je perdu mon tems ? 
5 C’eft-ce que je répete fans cefle dans 
»ma terre de Laurentin ; foit que 
ÿje life, foit que j'écrive , foit qu'àmes 
ssétudes je mêle les exercices du corps; 
#» dont la difpofition influë tant fur les 
5» operations de l’efprit. Ici je n’entens , 
je ne dis rien ; que je me répente 
» d'avoir entendu, & d’avoir dit. Perfon- 
ne ne m'y fait d’ennemis par de mauvais 
»difcours. Je ne trouve à rédire à per- 
sfonne , fi-non à moi-même, quand ce 
» que ce je compofe n’eft pas à mon gré. 
» Sans defirs , fans crainte, hors des at- 
teintes de la fatyre : rien nem’inquiéte. 
5 Je ne m’entretiens qu'avec moi, & avec 
3 mes livres. O ! l’agréable, Ô l’inno- 
NY cente vie. Que cette oifiveté eft aima- 
“ble ; qu’elle eft honnête ; qu’elle eft 
»préferable aux plus illuftres emplois ! 
Mer, rivage, dont je fais mon vrai 
Cabinet ; que vous m'infpirez de nobles, 
» d'heureufes penfées! Voulez-vous m’en 
»Croire, mon cher Fondanus : rompez 
9 au plütôt cet enchainement defoins fri- 
» Voles, qui vous attachent à la ville ; 
- » donnez-vous à l'étude , ou au repos ; 
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»X fongez que ce qu'a dit fl fpni- 
tuellement nôtre ami Attilius , n’eft 
95 QUE trop vrai : ÎL VAUT INFINIMENT 
MIEUX NE RIEN FAIRE, QUE DE FAIRE 
DES RIENS : Adieu. Safius ef} enim.…..otio= 
Juin effe quèm nibilagere. Lib. I. Epif. o. 

On s’imaginera, peut-être , que c’é- 
toit là le goût des Anciens, & que les Sça- 
vans de ces tems-ci penfent » & parlent 
autrement. Le bon goût eft le goût de 
tous les fiécles : ainfi nos Modernes ne fe 
font pas moins déclarez, que les Anciens, 
en faveur de la vie Ruflique. 

Jufie-Lipfe prouve à un de fes amis, que 
la vie champêtre s'accorde infiniment 
mieux , que le féjour de la ville , avec 
la Philofophie , avec les bonnes mœurs , 
avec la vér itable félicité ; & qu’elle a mé- 
me des avantages du côté des richefles. 
Agrum € in eo cultum , meliorem nrbe effe 
aio ; ad fapientiam , ad mores , ad volupta- 
tem : adde €ÿ frubtlum. Cent. I. Epift. 8. 
Cette Lettre eft fuivie d’une piéce en vers, 
qui a fon mérite ; illacommence par dire, 
que la vie qu’on méne à la Campagne, eft 
la vie des Dieux ; & ilcontinue ainfi : 


Vitam fi liceat mibi , 
Formare arbitriis meis : 
Non fafces cupiam ; auf opes > 
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Non clarus niveis equis 
Captiva agmina traxerim. 
{n folis babitem locis , 
Hortos pofiideam atque agro : 
Illic ad frepitus aque 
Mufarum fiudiis fruar. 
Sic cum fata ultima 
Pernerit Lachofis meas 
Non ulli gravis ; aut malus ; 
Qualis Langius bic menus , 
Tranquillus moriar Senex. 


Nicolasde Clémengis , Archidiacrede 
Baieux , a compofé 43. vers Examètres, 
à la louange de la vie Ruftique. Ils font 
voir que ce Savant fi auftére n’étoit pas 
toüjours de mauvaife humeur ; & qu’il 
cefloit quelquefois de déclamer contre les 
abus , & les défordres de fon tems. Il 
n'oublie pas le bon lait ,; le beure frais, 
& l’excellent fromage de fon hameau. Il 
eft vrai qu’il parle d’après un certain 
Gonterus | qui avec fon Hélene , s’étoit 
retiré à fa métairie, qu'il n’auroit pas 
changée , avec des palais réels, &ccHhc- 
tifs, aufli beaux que les palais enchantez 
des, Romans. I] égratigne un peu vive- 
ment ce qu’on appelle un Courtifan; & 
réhauffe infiniment le mérite de fon Cam- 
pagnard. Voici les fix derniers Vers. 
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* Me labor intus alit cum libertate jocojà. 
Îpfe Helenam fincerus amo , meque illa 
viciffim. 
Hoc fatis ef # pompas tumuli afpernamur 
1HANES. 
Tales fundebat voces Gonterus : ut. illas 
Æccept exclaino ; baud Jervus valet auli- 
cus affem 3 À 
dEquat [ed liber gemmam Gonterus inauro. 


… Toannes Aurelins Augurellus ernploie 22. 
Vers fort brillans ; pour rapeller fon ami 
Æleotus ; de la ville à la campagne. Il lui 
réprefente , que le printems, & les hi- 
rondelles font de rétour 3 & qu’il n’eft 
pas fenfible aux folides plaifirs, de fete- 
nir encore dans les embaras de la ville , 
où l’on ne fait que languir. 


Ver redit 3 9 mare nos adiens tranf-: 
mittit birundo ; | 
Tu tamen urbis adhüc  Aleote | negotia: 
Curas. 


M. Antonius Flaminius adreffe fes Versà.: 
fa petite maifon de campagne, où ilbrûle: 
d'envie de s’aller rétirer. Le chant des: 
oifeaux ; l’éloignent des foins fâcheux 3: 
ce charmant loifir ; pour faire fa cour: 


régulierement aux Mules , &c. ‘ont: 
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comptez parmi les plaiñrs, qu’il{e promet 
d'y goûter. 


_ Umbré frigidule, arborum fufurri , 
Antra rofcida difcolore pilta , 
Tellus gramine , fontium loquaces 
Lymphé , garrule aves ; amica Mug 

Orra : 0 mibi , fi volare veflrum 

In finum Superi annuant benigni , 
Si dulci liceat frui receffu, 

. Æt nunc ludere verfibus ocofis. 


. Don Guévara, Evéque de Mondonedo, 
&. Hiftoriographe de  Charle-Quint , 
dont il fuivoit la cour, fe plaint fouvent 
de ne pouvoir parvenir à fe confiner dans 
une retraite tranquille. Autant qu’il dit de 
bien de la vie champêtre, autant dit-il de 
mal de la vie de la cour. Il fait tout ce 
qu’il peut pour en détourner un Abbé, 
qui s’ennuyoit de fa Maïfon Abbatiale & 
que trop de répos embarafloit. Le bon 
Evèque, lui parle à cœur ouvert. Z/#e fait 
Dos ici | lui dit-il, que pour deux fortes de 
gens 3 pour les favoris, qui y trouvent am- 
Plement leur défruëlu ; S pour les jeunes 
Lens) quine favent ce que c'eff que cepays-ci…… 
Je vousdirai ; qu’il n’y a perfonne , qui 
sx ne fe lafle d’être ici 3. mais la cour amol- 
lit tellement le courage ; que quoique 
RE 
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5» Chacun fe propole de n’y pas finir fes' 
jours , perfonne n’en peut fortir …. Si 
» quelque difgrace en éloigne quelqu'un, 
on remue Ciel & Terre, on n'oublie 
» Tien pour y revenir; & ceux-là mêmes, 
»qui font rédevabies Ge leur préfence 
» ailleurs, ont moins de raifon la-deflus … 
>» Demeurez chez vous. Vous ne feriez 
> Pas fi-tÔt ici, que vous voudriez être 
» de rétour dans vôtre folitude de Mont- 
{errat. Epit. tom. I. Et dansune Lettre 
à Dom François Cobos , après avoir fait 

un paralelle de la mer , & de la Cour, 
_àl finit par lui dire. Ne vous fiez guére à la 
mer + ÈS point du tout à la Cour. Ce {ont 
deux chofes , belles à voir de loin, &9 où il vant 
 saieux être fpeltateur qu'aéteur. 

Un homme content de fa rétraite , adit 

depuis peu fur fa petite folitude : 


… Je ne vois pas ici les vices : 

Leur empire eft ambitieux ; 

Ils dédaignent ces petits lieux, 

Où n’habitent pas les délices. 

Cette exécrable faim de l'or, 

N'a pas fait arriver encore |4 
L'art de tromper , & de furprendre, 
Sur ces monts, & fous ces ormeaux : 
Tes embuches ;: qu’on y vient tendre, 
Ne font que contre les oifeaux. :: Ci 
n 


| 
| 


| Le x, 
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 Onne finiroit pas , fi on vouloit donner 
ici place à tout ce quis’eft dit debeau, & 
de touchant fur les plaifirs de l’Agricultu- 
re, & de la vie rétirée. Il fuit d’avertir 
les perfonnes , qui ont du goût pour ces 
fortes d'ouvrages , que Dornavius dans 
fon Zmphitheatrum fapientie Socratice Fo 
coferiæ ; a recueilli foixante & quatorze 
piéces , qui font autant d’éloges de lavie 
ruftique; & parmi lefquels il y en a plufieurs 
qui font d’une grande beauté. Le Cowes 
Rufiicus de Monfieur Pelletier , Miniftre 
d'Etat , eft un recueil de ce qu’il y a de 
plus beau , &t de plus cenfé fur ce même 
fujet. Ce grand homme , en fe dépouil- 
Jant volontairement de tout ce que la for- 
tune peüt offrir de plus brillant ; & de 
plus flatéur , a fait Voir qu’il y à encore 


dans le monde de ces figes , qui fçavent 


mettre le jufte prix à chaque chofe. Quand 
ce Miniftré demanda auRoi la permiffion 
de { rétirer , cet augufte Prince laiffa 
bien connoître l’eftime ; que Sa Majefté 
faifoit d’une fi honorable rétraite | & ce 
que fon grand cœur penfe fur le chapitre 
de la Cour. Le Roi en füuivanit des yeux 
ce Miniftre qui fe rétiroit, dit : Nows 
AVONS peu de perfonnes ic , qui foient capar 
bles d'en faire autant. Det 

Au fettéen récommandant la vie chams 
Tome LI, C 
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pêtre , & l'éloignement de la ville, ilne 
faut pas oublier , qu'il y a trois fortes de 
{olitudes ; que la prémiere eft honteule , 
& biarnable 3 la feconde fort fufpeéte ; &c 
que la troifiémeeft proprement celle, qui 
eit digne de louange. Il yar. une folitu- 
de de bête ; 2. une folitude de Philofophe ; 
& 3: une folitude de Chrétien. 

…: La folitude de bêteelt celle de cesgens, 
qui s’en vont à la campagne pour y man- 
ger..\ boire; faire-digeftion , jouer à 
dormir. Ils n’y donnent aucun figne de vie; 
fi ce n’eft d'une vie toute animale. 

La folitude de Philofophe eft celle d’un 
contemplatif, qui fe rend le fpeétateur 
attentif & férieux de tout ce que fait la 
Nature dans les diverfes faifons de l’an- 
née. Le ciel, la terre, & la mer font 
fucc: fivement les cbjets de fes réflexions. 
11 admire l'alternative éternelle du jour, 
& de la nuit , la fucceflion immuable des 
faifons. Il voit le Soleil monter le matin 
fur l’horifon ; & defcendre le foir dans. 
l’autre hemifphere. Les fontaines , les 
prez , les montagnes , les valées, les 
forêts, un champ, qui fe courbe fous 
une abondante moiflon , les animaux de 
Ja terre, l’air qui rétentit du chant des 
_oifeaux , un fantôme de voix , qui ré= 
jallit d’un éco du voifinage : tout cela a 
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es charmes ; & eft du reflort d’un Philo- 
fophe : mais s’il en demeure à la contems 
plation, s’il fe contente d’être l’adora= 
teur de la Nature , s’il ne s'éleve pas jufs 
qu'à l’Auteur detoutes ces merveilies ;s’il 
ne forme pas avec toutes les Créatures un 
concert, pour louer Dieu , il ne fait pas 
aflez. S'éneque condamne formellement cet- 
te fpeculation oifeufe. Après avoir dit qué 
les hommes ont été mis dans le monde à 
pour confiderer, le. grand objet de l’uni- 
vers, & pour être les: témoins, & les ad= 
mirateurs de toutes les merveilles qui s'y 
pañlent ; il ajoûte qu’il n’en faut pas re- 
fter là, & que la Nature nous a formez, 
autant pour l’aétion que pour la fpecula+ 
tion. /ec qui contemplatur quid Deopres 

fat 2, Ne tanta cjus opera fine tefte fint 
nalura eos ad utrumque genuit, ÊS content. 
Plationi rerum, € aëhioni.. Voilà comme 
parle Séreque dans le Livre qu'il a fait Ze 
Loifir du Sage, chap. 31. Si un Payen 
Parle ainfi à des Payens, que devons-nous 
penfer des obligations d’un Chrétien dans 
la rétraite ? 
A faut donc que Ja folitude du Chré- 
tien aille plus loin. Elle des dévoirs plus 
étendus ,:& plus preflans.. Pline dans les 
ténebres du paganifme, a dit que le fage 
-ne doit pas regarder la beauté des fleurs , 
C 2 
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fans fonger en même-tems à jeur fragilis 
té 3 & que ces beautez fuiantes & paf- 
fageres font des avertiflemens, pour nous 
en faire rechercher une qui foit étérnelle : 
Flores ; odores quos in diem gignit natura , 
Magnô ; ut palam cf; admonitione homi= 
num, que fpettatiffimè floreant , celerrimè 
marceffere. Hifi. Nat. lib. xxx. cap. x. Ce 
beau trait approche bien de la fainteté de 
la doctrine Chrétienne. Mais enfin c’eft 
de S. Auguflin ; que nous apprendrons 
l’ufage legitime , qu'il faut faire de laré- 


traite. Voici les regles dans lefquelles il 


renferme l’idée, que nous devons nous 
en former. On ne doit point | dit-il, felle= 
nent S'abandonner an repos de la contempla- 
#ion ; qu'on ne fonge auff à étre utile au 
prochain ; ni s'abandonner à l'aëtion, de 
telle forte qu'on en oublie la contemplation. 
Dans le répos on ne doit pas aimer l'oifive- 
té 3 mais s'occuper à la récherche de la ve- 
sité , afin de profiter foi-méême de cette con- 
no;ffance, ES de ne pas l'envier aux autres, 
ÆEt dans l'aëlion 11 ne faut pas chercher 
l'honneur , ni la diflin£tion ; parce que tout 
… cèla nef} que vanité > mais il faut aimer le 
travail, lors qu'il contribuë au [alut de ceux 
qui nous font Jobmis. De Civitate Dei lib. 
XIX, Cap. 19. © . 


CHAPITRE IL 


L'Anatomie des Plantes | felon 
des nouveaux Phyficiens. 


LT À ftructure des Plantes n’eft pas 
moins digne de l'attention des Philo- 
fophes, que la ftruéture des Animaux. La 
Nature par tout admirable, l’eft fingu- 
lierement dans la formation des Végétaux. 
On peut dire , que c’eft le regne de fes 
miracles : & fi jufqu’ici on à trouvé dans 
l’Anatomie des Plantes moins d'agrémens, 
que dans la diffeétion des Animaux , c’eft 
qu'on s’y eft moins appliqué. | 

Si Galien à crû chanter un cantique 
merveilleux à la Jouange de l’Auteur de 
h Nature, en décrivant l’'ufage des Par- 
ties des Animaux : Guen. de ufu Part. 
db. 3. J'eftime que ceux , qui ont iles 
Premiers découvert l’ufage des Parties des 
Plantes, n’ont pas moins celebré la puif= 
fance , & la fagefle de Dicu. Quand on 
regarde avec les yeux de l'efprit cettead- 
mirable Mécanique , on eft volontiers 
porté à fe récrier avec le plus éloquent 
des Prophetes ; C’ef ici l'onvrage du Sti- 
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gneur le Dieu des Armées ; afin de faire 
connoître les merveilles de [a fagefle ; © la 
magnificence de [a puiffance : aïe chap. 28. 

Lifaut avouer que jes Anciens n’y enten- 
doient rien du tout, & qu’ils n’y voyoient 
goute. Il eft vrai que nous dévons beau- 
coup au fecours du Microfcope , dont 
l’on ne connoïît l’ufage que dépuis peu de 
tems ; & que lesPhyficiens , qui ontété 
privez de cette heureufe découverte, n’ont 
pû aller bien loin. Que pouvoient-1ls aper- 
cevoir fans Microfcope, dans la ftruéture 
des Plantes? C’eft une organization com- 
pofée de filets fi déliez , de corpulcules 
fi minces, devaiffeaux fi étroits, de pores 
fi ferrez , que l'œil nû , & defarmé ne 
peut. jamais parvenir à les découvrir. Et 
combien de chofes la Nature a-t’eile mi- 
fes encore au-deflus de l'atteinte du Mi- 
crofcope , & que l'œil humain ne verra 
jamais? 

Par le mot d’_/rafomie, nous entendons 
ici une fcience, qui fait connoître les par- 
ties d’une Plante par la Diflection , & 
avec l’aide du Microfcope. 

La Plante eft un corps vivant, fans 
fentiment , atraché à un certain endroit, 
où il végete ; C’eft-à-dire, où ilfenour- 

,tit, pouf, augmente de volume, & pro- 
“duit des feuilles , des fleurs , &des grai< 
nes, ou des fruits garnis de graines. 
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OBSERVATION. 


1. Quand nous difons que la Plante eft 
un corps vivant 3 on fupofe qu’elle renfer- 
me en elle un principe de vie qu'on peut 
appeller ame ; d’où naiffent les operations 
de chaque Plante , telles que font la nu- 
trition , l'augmentation , & la propaga- 
tion. Quelquefois nous comprendrons tou- 
tes ces trois chofes fous le feul mot de 

 Wégétation, qui les fignifie en éfet. 

Îlya, ce me femble , de la raïfon à 
réconnoitre une ame ,; & une vie dans les 
Plantes ; car enfin nous voyons par les 
chofes qui fe paffent dans le cours de leur 

durée , qu’elles contribuent beaucoup 
d’elles-mêmes , à fe nourrir, & à fecon- 
. ferver : ce que ne font point lesmineraux , 
qu’on appelle corps inanimez ; parce qu'ils 
ne contribuent rien par eux-mêmes à leur 
“nourriture, & à leur accroiflement. 
» Cependant en accordant une we, & 
une wie aux Plantes, nous déclarons, que 
cette ame , ou cette vie ne confifte que 
‘dans l’arrangement ; & la conftruction 
de leurs parties eflentielles , ou organi- 
ques ,| & dansunedifpofition particuliere 
-de leurs pores : d'oùilarrive, que les fucs 
_de là terre y entrent ee s'y diftribuenc 


e CUIR AOTS UT E p1 
d'une maniere, propre à nourrir les Plane: 
tes de chaque efpèce. 

S1 Campanelle n’avoit donné aux Plan- 
tes que cette ame mécanique ; le Sieur 
Duval , Medecin de la Faculté de Paris, 
auroit un peu outré la difpute, ens’éle- 
want avec tant de véhemence contre ce 
Domninicain. Je pourois même ajoûter , 
qu'il lui impofe cruellement , pouravoir 
de plafir de le dénigrer. Il eft vrai que 
Campanille lib. LIT. de Senfu rerum cap. 14. 
accorde aux Plantes le fentiment, comme 
aux Animaux : Il femble même, qu'il 
appelle les Plantes , des Animaux immo- 
biles : Animalia immobilia. Mais je n’ai vû 
dans aucun endroit de fes ouvrages, qu'il 
ait dit que les Plantes foient capabies de 
raifon ; d'efprit, & d'intelligence; com- 
me croyoient les Manichéens.. C’eit ce- 
pendant ce que lui impute le Sieur Duval. 
Voici comme il parle : Ce font ces mêmes 
dogmes des Manichéens , qu'a voulu folle- 
ment s témérairement , € plus audacieu- 
Jement ; que favamment rénouveller | je ne 
JEai quel nouveau Pbhilofophaftre, impudent 
calomniateur du grand Ariflote , E9 l'en- 
ner juré du. Péripatétifine, Frére Thomas 
Clochette ; dit Campanelle | Dominicain. 
Car c'efi ce vil s {9 :méprifable Marfyas , 
ce Pygmée ; ce Dave » ce Phaëton ; cet 
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dibou , cette Chauve-fouris, ce Zoïle , ce 
jafeur impertinent qui s’éleve contre le très= 
fage Ariflote , c'efi-à-dire , contre lApol- 
lon ; le Hercule ; l'Ocdipe , le Soleil, le 
Prince fouverain de la Philofophie. Guill. 
Duval. Phytologia gener. queft. 3. pag. 75. 
Cela eft violent : Galien auroit fait faige 
ner , & purger ce Médecin-là : car aparé- 
ment {on fang n’étoit pas alors plus loua- 
ble, que fon füle. 13 4e 

Quoique le but de la Philofophie foit 
de tempérer les paffons; cependant on n’en 
voit guére de plus vives, que dans les 
Philofophes en matiere de difpure. 

Lucien dans fon Dialogue intitulé, 74- 
Diter le Tragique , raïlle affez finement 
leur foible fur ce point : Etilne tient pas 
à lui qu’on ne croie, queles Philofophes 
répandent bien autant de bile, que derai- 
{ons dans leurs querelles ; & qu’il n’y.a 
peut-être pas moins de flegme ailleurs. A 
loccafon d’une difpute publique, qui fe 
faifoit dans le Pécile d’Athene , où un 
Epicurien combatoit la providence des 
Dieux ; & foûtenoit que tout va à l’avan- 
ture, contre un Stoicien , qui vouloit 
prouver le contraire, Lucien réprefente 
Jes Dieux fort intriguez , de peur, que, 
fi l’Epicurien avoit le deffus » on ne cef- 
fat de brûler l’encens, & de facrifier fur 
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leurs Autels. Pendant que toute la Cour 
célefte cherche les moyens d'arrêter cette 
difpute ; Æermogeras furvient , qui les 
affure qu’il n’y a encore rien de perdu. 
Te viens, dit-il, du Pécile, j'ai va ce qui 
s'y palle ; les Philofophes n'en font encore 
qu'aux injures : mais ils éto'ent prêts d'en 
vénier aux coups » quand je fuis parti. 

2. Ce que Campanelle avance , fur la 
fympathie , & l’antipathie des Plantes , 
dont les unes s’affectionnent , & les au- 
tres fe haïflent ; ne prouve pas qu’il ne 
faille compofer qu’une famille des Végé- 
taux , & des Animaux ; & queles Plan- 
tes aient du fentiment : outre que cette 
fympathie, & cette’antipathie d'humeur, 
& d'inclination font de pures chiméres. 
C’eft un refte du Péripatétifme, qu’il 
n'avoit pas encore abjuré , en déclarant 
la guerre à Ariftote. 

Après avoir expliqué ladéfinition, que 
nous avons donnée des Plantes en général, ! 
il faut avertir que fous le nom de Plante, 
nous comprenons les Æ#rbres , les Ærbrif- 
Jfeaux , les fous- Arbriffeaux où Arbuftes , 
& les Herbes. 

Il y a dès Végétations ,; qui ne font 
point renfermées dans nôtre Divifion 3 
-comtne font toutes les efpéces de Cham 
‘pignons, de Moules; les Végétations mas 
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frines , telles que font toutes les efpéces 
de Corail, de Coralloïdes , de Madre- 
‘pores, de Palmes-marines , ou Panaches 
‘demer, c. Ce ne font pas en éfet pro- 
‘prement des Plantes ; & A7. Raï n’en par- 
le que comme dé Plantes imparfaites 3 
‘quoiqu'on ne puifle nier qu’elles n’appar- 
tiennent à la famille des Végétaux : parce 
‘qu’elles prennent leur nourriture par des 
‘organes intérieurs , & qu’elles ne croiflent 
“pas Comme les pierres qui ne grofliflent 

que par la matiere qui leur{urvient exté- 
rieurement. a, 
Comme la divifion des Plantes par gen- 
res, par efpéces, par clafles, n’eft d’au- 
cun ufage , pour entendre le Mécanifme 
de la Nature dans la Végétation ; & 
qu'elle ne régarde que les Botaniftes , 
nous leur abandonnons un foin, où nous 
n'avons nul interêt d’entrer. 
Afin de procéder par ordre dans l’Ana- 
‘tomie des Plantes , 1l en faut confidérer 
chaque partie l’une après l’autre. Ces par- 
ties ne fe trouvent pas toutes en même 
tems dans une plante, Ce n’eft que par 
fucceffion de tems qu’elles fe forment. Et 
les Plantes en éfet n’ont pasdes fleurs, & 
des fruits dès les prémiers jours de leur 
_ naiflance. Les fleurs font de ja jurifdiction 
“de Flore, qui règne dansle Printerns : à 
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les fruits apartiennent à Pomone , à qui 
l’Automne eft confacrée.. | 
. : Nous allons donc prendre une Plante 
dès fa graine, & nous.ne la quitterons 
point qu’elle ne foitelle-mêmeen graine: 
nôtre cours va être de Graro ad Granum. 
Dans cet intervalle on compte ces huit 
chofes différentes : 1. la Graines 2. la Ra- 
cine 3 3. la Tige ; 4. les Bourgeons ; les 
Branches ; 6. les Feuilles ; 7. les Fleurs 5 © 
8. les Fruits. Nous en allons parler dans 
les Articles fuivans. 


ARTICLE PREMIER: 


La Graine. 


L À Graine eft la fémence , que les Plan- 
tes produifent pour la propagation , 
ë pour la confervation de leur efpéce. Il 
y en a autant de fortes , que d’efpéces de 
Plantes. La figure , & la groffeur . des 
Graines varient felon les efpéces : & ce 
qu'on ne comprend pas ; c'’eft que les. 
grands Arbres portent fouvent les plus pe- 
tites Graines. Ainfi il n’y a nulle propor- 
tion entre la Graine, & la Plante qui en 
provient. La Graine du Tabac efttrès- 
ménué, unc Féve commune eft trois cens 
fois plus grofle ; & cependant la Plante 
qu'elle produit , eft moins grande, qu’une 
Plante de Tabac. : CERN. 
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“Il n’eft pas poffible de pañler en revue 
toutes les forces de Graines 3 il faut s’a- 
fêter à faire l’Anatomie d’une , parce 
qu’encore que toutés lés Graines ne fe 
réflembleñit pas en plufieurs chofes , il y 
a néanmoins toûjours quelque analogie 
entre elles. Nous nous fixerons à la dif 
feétion d’une groffe Féve, parce que tou- 
tés {es parties font plus fenfibles ,& plus 
aifées à fuivre , & à réconnoitre. 

La Féve eft revêtuë de deux peaux , 
qui fe féparent aïfément , quand elle eft 
encore verte. Ces deux peaux forment ce 
qu’on appelle Pécorcé. La premiere peau, 
qui eft l’exterieure , fe nomme Cricule : 
& li feconde, qui eft la peau intérieure, 
CRIS Pétenchympe Se PTIT 
"À Pextrémité la plus épaifle de la Féve, 
of voit dans la peau exterieure , un petit 
trou à pañlér la pointe d’une aiguille ; & 
toutes les Graines ; qui ont des peaux 
durés!) & épaifles ; font toutes percées de 
lotte ; quoi qu’on né le puifle apercevoir 
dans quelques-unes fans Microfcope. 
Les deux peaux étant levées, ontrou- 
ve lelcorps de li Féve , qui cft toûjours 
partagé en deux es. Il n’y a point de 
dobes dans le Blé. La Graine de Creffon 
en a trois. le d 
Vers la baze de la Féve on découvre un 
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petit Corps organique, dont la partied’ens 
bas s'appelle Radicule, parce que c’eft l’ori- 
gine de la Racine. La partie d’enhaut fe 
nomme Plume ; c’eft d'elle dont fort la 
Tige. La Radicuie {e nomme auf la Ra- 
cine feminale. ue à 

Le petit trou, qui eft vers l’extremité 
la plus épaiffe de la Féve, eft deftiné pour 
l'entrée de quelques petites parties aqueu- 
{es qui puiflent exciter la fermentation ab- 
folument néceflaire à la germination dela 
Graine ; c’eft-à-dire, afin que la Radicule, 
© la Plume {e dévelopent, & s'étendent, 
La Radiçule elt la prémiere à fedéciarers 
& elle eft déja devenue Racine, quandla 
Plume ne fait que commencer à s’allonger, 
pour fe former en Tige. \ sis 

M. Grew , que. nous avons fuivi juf- 
qu'ici, trouvera bon que nous le quittions, 
pour quelque tems. Nous ne pouvons pas 
convenir de ce qu'il ajoüte fur la germi« 
nation de la Féve ; quand il dit que les 
deux lobes fé changent en deux feuilles: 
La prémiere figure, quieft à la fin defon 
Livre, fait voir tout le contraire. Les 
feuilles naiflent de la P/ume à melure qu’elle 
s’allonge & fe dévelope. 

I] faut maintenant confulter ceux , qui 
ont fait de nouvelles découvertes {ur l’As 
natomic des Plantes , avec l’aide du Mi- 
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érofcope. Je ne croi pas qu’onaille jamais 
plus loin, qu’eft allé M. de Leeuwen- 
hoeck ; de la Societé Royale d’Angleter+ 
re, dans fes fcavantes Lettres , intitu- 
lées , Arcana Nature. 

Ce Curieux infatigable a réconnu , 
que dans plufieurs efpèces de Graines, la 
Plante y eft toute entiere , & qu’on la 
diftingue nettement avec le Microfcope. 
Elle y eft à la verité pliée , envelopée 3 
mais pourtant fpécifiquement rémarqua - 
ble. Les feuilles & la racine y font dans 
une fituation non confufe , mais diftin- 
éte. Une Graine , dit-il, très-fouvent, 
p’eft point autre chofe qu’une Plante en 
racourci. C’eft une Plante concentrée. 
C’eft une petite mignature , mais qui 
contient tout. Il faut qu’il parle lui-mé- 
me. Il s'explique là-deffus , comme un 

omme , plein , & penetré de la beauté 
de fes découvertes. 

Il y a des Graines, des fémences , 
Sdit M. de Leeuwenboeck ,; où l’on dés 
sxCouvre encore plus diftinétement, que 
s dans le Gland , &t dans les Avelines , 
sslès Plantes toutes formées avec leurs 
»feuilles , leur tige, & leur racine. Il 
55€ aifé de voir par là , que la Nature 
9) {1 fage fait toutes fes operations par un 
> pareil mécanifme. Non-feulement cha- 
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» que Graine contient dans foi une plans 
,. te qui en doit naître; mais elle renfer-. 
»5me éncore une matiere blanche, que 
snoûs nommons, Farine, pour nourrir la 
» Plante naïflante ; jufqu’a ce qu’elle ait 
üne racide capable de l’alimenter des 
 tucs de la terre. Il y a outre cette ma 
 tiere farineufe ; une humeur huileule ;. 
3) pour entretenir long-tems dans la Grai=" 
ne le principe de la vié, qui anime la 
» petite Plante concentrée. Sans cette, 
5 huile vivifiante ; fans ce fuc balfamni- 
» que, elle fe fécheroit , & périroit. O 
> Grandeur de Dieu ? ‘ô Sagefle ineffa=' 
ble ! il n’y a point de fexe parmi les 
,, Piantes ; comme entre les Animaux ; 
, dont la propagation fe fait par le con- 
» Cours mutuel des deux fexes. Il falloit 
> doric pour la génération des Plantes 3; 
que l’Auteur de la Nature renfermât 
dans chaque graine la jeune Plante! 
,, tout ce que les Animaux réçoivent du 
» pere, & de la mere. A l'exception que 
; la Plante feule en produifant fa graine ; 
remplit le miniftere des deux fexes-ÿ 
»ceft par tout la même analogie.4 
le même ordre ,: &t la même faelTez 
Les Animaux formez du pere ; trous 
vent dans le fein de la mére leur nourris 
ture. On croit que cette nourriture fe 
9 COM 


DE LA NATURE ET DE L'Arr. 45 
.»Communique par le boyau umbilical. 
> Dans Ja Féve que nous avons quittée, 
.»5 Ce petit embryon de Plante eft attaché 
5) Par un petit ligament aux deux lobes ; 

+ dont 1l tire fa nourriture. Zoilà l'ufage 
9) des lobes, qui ne fe changent pas en feuil= 
o%s , comme l'a cru M. Grew. L'animal 
:»elt-il né, le vaifleau qui lui fournifloit 
»f2 nourriture eft rompu ; & fe féche ? 
255 La petite Plante eft-elle fortie d’en- 
.stre les deux peaux qui l’envelopoient 
avec les deux lobes ; fa racine, & fa 
tige font-elles dévelopées , le petit li- 
» Sament par où elle prenoit fa nourri- 
» ture dans le fein de la graine, fe rompt, 
ip fe féche , & les lobes épuitez pourif- 
>» fent. ; 
… » Cette Analogie entre la formation de 
5 la Plante & la formation de l’Animal A 
“éclate encore plus diftinétement, fi on 
.wCompare une Graine avec une œufd’oi- 
peau. Ce qu’il yadu coq, ou dela poule 
dans l'œuf , eft de la plante feule dans 
_swune Graine; qui n’eft point autre chofe 
.w»Qqu'un œuf de plante. Comme les Plan- 
tes n'ont de mouvement local, demou- 
* »Vement progrefhif , elles ne peuvent fe 
» Chercher, comme font les poiffons, les 
3 Oifeaux , les animaux de la terre, les 
# reptiles, les Fe : il faut donc que 
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, la Plante renferme dans chaque Graines 
5 4 fécondité ; qui vient du pere ; & ja 
» nourriture, que donne lamere. Les Poe- 
tes, qui difoient que leurs Dieux étoient 
des deux fexes , auroient parlé plus fenfé- 
ment, s'ils l’avoient dit des Plantes. 
| En unautreendroit M. de Leewwenhoeck 
compare la propagation des Plantes avec 
celle des Poiflons. Les Poiflons ont leurs 
œufs 3 les Plantes ont leurs graines, qui 
font leurs œufs. Il ya un raport tout-à-fait 
femblable de part, & d'autre : à cela près 
que la Plante doit, dit nôtre curieux Phy- 
ficien , remplir les fonétions du mâle, êc 
de la fémelle. des 
De toutes ces obfervations, ilenfaut 
conclure, ajofte M. de Lecuwenbocck:, 
que Dieu très-bon, très-grand, &très- 
stage Architeéte de la machine de l'Uni- 
vers, ne produit plus de nouvelles Pian- 
tes, ni de nouvelles Créatures : Mais 
‘y qu’aiant répandu de fa fécondité ; au- 

tant, qu'il luia plû , fur celles qu'il 
créa d’abord , il les rendit enceintes de 
toutes les Plantes , & de tous les Ani- 
maux ; qui dévoient naître dans la fuite 
., de tous les fiécles. Ainfi les Plantes, qui 
 naïffent à chaque Printems , font aufii 
. ÿanciennes que le monde. Je dis lamême 
“ychofe des Animaux. Leurs petits font 
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contenus dans la matiére , qui remplit 
» les vaifleaux féminaires des mâles : & ce 
»qu'on apelle génération ; n’eft qu’un 
-» dévelopément , & une manifeftation 
5 d'un Animal , qui fut formé de Dieu 
55 peu de jours après la création du Soleil, 
‘5 de la Lune , êc des Etoiles. Epift. 64 
5544 Regiam Societar: Londinenf. pag. 159. 
Tom 1. Voilà une abondante moitlon de 
‘Curiofitez. En eft-il qui puiflent intéref= 
fer davantage un bon efprir ? Elles mé- 
nent un homme , dont la raifon eft un peu 
épurée , dela Philofophie à:la Réligion. 
On ne {çauroit voir tant de merveilles , 
renfermées dans le petit efpace d’une Sé- 
mence ; fans réconnoître que cette admi- 
Table œconomie, pour la propagation des 
“Plantes, & des Animaux , ne peut être 
l'ouvrage de la rencontre fortuite d’ato- 
mes brutes ; & qu’il faut au contraire 
‘qu'une caufe infiniment puiffante, & in= 
telligente ait préfidé à cet arangement. 
La fécondité de quelques Plantes eft 
merveilleufe. A7. Grew trouve que le Pas 
ot blanc donne jufqu’à 32 mille graines. 
Mais comme il a fuputé, en fupolant que 
ce Pavot-ne produit que quatre têtes, au 
Jieu que dans un terroir favorable il en 
Produit jufqu’a douze , on peut augmen= 
er à proportion pee defes graines, 
2, 
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“Ainf on trouvera fur une tige de Pavoë 
juiqu'à 96 mille graines. Quelque grande 
que foit cette fécondité furprénante, elle 
naproche point de celle du Tabac. M. 
«Ray dit, dans fon Hiff. Plantar. lib x. 
CAP. 12. PAZ 2A. qu’iiatrouvé qu'une grai= 
ne de Tabac produit une Plante, qui don- 
ne 360 mille graines. A£ Kay ajoûte » 
d’après M. Grew , que la Phyllitis ; ou. 
Langue de Cerf, qui eit une efpéce de Ca= 
-pilaire , produit juiqu’à un million de 
‘graines. | 
© L'humeur oleagineufe , quieft dans les 
Graines, contribuë à leurnourriture, 
à leur confervation. Les Anciens ont Cri 
-que les Graines pouvoient refter fécon- 
-des durant près de 40 ans. M. Morifon ne 
-donne que 10. années de durée à leur fé- 
.condité : après quoi elles font defféchées, 
& inutiles pour la Végétation. M. Ray 
avoüe, qu'il n'a pas fait d'expériences 
fur des Graines de plus de cinq années % 
& qu'ainfiln'eft afluré deleur fécondité, 
-que qufqu’à ceterme-là. Iidéclareenfuite, 
que cela dépend beaucoup de la maniere 
dont on les conferve. Selon lui onlesdoit 
défendre de trop d'humidité , de peur 
qu’elles ne fe corrompent 3; de trop defé- 
-chereffe , de crainte que l’humeur ; qui 


des entretient, ne fe difipe ; de trop de 
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froid, parce qu'il éteindroit l’efprit d 
vie concentré dans la Graine. Cela eft 
d’ufage. ÿ 
- Une autre obfervation ; quia pareille- 
ment fes utilitez ; c'eft qu’à l'égard des 
grofles Graines, des Avelines, des Aman- 
des, des Noyaux, &c. il faut prendre gar- 
de, pour faciliter la germination , & la 
végétation , que la pointe de la Radicule 
foit en bas, & la Plume en haut. Caren- 
fin en faifant autrement , la racine .eft 
forcée de fe détourner , & de faireun de- 
mi cercle pour defcendre ; la tige tout de 
même eft obligée de faire un grand dé- 
tour ,; & de décrire aufli un demi cercle, 
pour monter perpendiculairement ; vers 
la furface de la terre. Il faut ici que l’Art 
aide à la Nature dans la production de 
fes ouvrages. 
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La Racine. 


À Racine eft la partie inferieure de 

A4 la Plante, & qui eft cachée dans le 
lieu où la Graine a germé. Cette Racine 
cit la Radicule augmentée ; elle fe divife 
fouvent en pluficurs ménus filamens, par 
où elle reçoit le fuc de la terre pour {6 
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On confidere dans la Racine cinq cho= = 
fes ; fcavoir la peus , le parenchyme , le 
corps ligneux , les infertions , &t la mouelle. 
1. La Peau eft pareillement la conti- 
fuation de la curicule de la Graine. Son 
ufage eft de filtrer les fucs de la terres 
avant que de les communiquer aux autres 
parties de fa Racine. La Peas eft en éfet 
percée d’une infinité de petits pores, qui 
en fontun cribletrès-fin, & très-délié. 

2. Le Parenchyme forme avec la peau 
l'écorce de la Racine. Il eft comme une 
efpéce d’éponge, qui rétient lefuc nourri- 
cier , afin de le préparer , & de letranf- 
mettre au Corps ligneux. 

3. Le Corps ligneux eft une fubftance , 
dont ja tiflure eft plus ferrée, que celle de 
l'écorce. Il forme un certle parfait com-. 
me un anneau ; à communique pourtant 
par le moyen de plufeurs petites fibres , 
avec le Parenchyme. Ce Corps ligneux ve-, 
 çoit le fuc, que lui communique le Paren- 
chyme. Il perfeétionne encore ce fuc, & 
il s’en nourrit pour végéter en hauteur , 
& en grofleur. Le refte pañle au Paren- 
chyme , & à la Peau, qui entirent leur 
nourriture. R 

4. Les /nfertions font des entrelaflemens, 
&t des communications du Parenchyme ; 
qui pañle au travers du Corps ligneux ; 
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| pour s'étendre juiqu'à la mouelle. Leur 
| ufage eft de fervir de filtres , pour éla- 
| bourer, & perfeétionner le fuc dont le 
Corps ligneux {e nourrit ; &-pour le dif- 
tribuer à toutes les parties , qui en ont 
befoin. | | 

s. La Mogelle tire {on origine immédia- 
| tement du:Parenchyme de l'écorce. Le 
| fuc pañfe à travers les Infertions , pour 
aller de l’écorce vers la Mouelle. Elle eft 
| dans le centre de la Plante, où le Corps 
| Jigneux l’envelope , & la conferve. La 
Moüelle eft {à comme une efpéce de ton- 
neau , dans lequel le fuc entre, pour s'y 
fermenter , & pours’y purifier : Et quand 
le fuc y a reçü fa derniere perfection, les 
Jnfertions fervent à le diftribuer exaéte- 
ment par tout. nr | 
… M. Greuw dit, que les Racines detou- 
tes les Plantes ont de la mouelle ; & AZ 
Ray dit, que les Racines de la Nicoti- 
ane. & du Stramonium n’en ont point. 
 Æntr’eux le débat. | 

Il y a des Racines , qui coupées d’un 
certain fens, font voir des figures aflez 
plaifantes. La Racinede la Fougere, cou- 
pée obliquement , réprefente un Aigleles 
aîles étendués. 
+ La Racine de Pareïra-Brava a dans 
Son centre un Soleil exaétement defliné , 
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& qui eft entouré d’autant de cercles dis 
vifez par rayons , qu’elle a d'années. 


ARTICLE III. 
La Tige. 
58 À partie fupérieure dans la Planteeft 


la Tige, qui tient à la Racine. L’en- 
droit où la Tige, & la Racinefe joignent, 
s'appelle Lizifon. Cette T'ige s’éleve en- 
haut fur la Racine, qui en eft la baze. 
Dans les Arbres, cette Tige s’appelleun 
Tronc ; dans certaines Plantes un Cha/u- 
mean ; dans les diferentes fortes de Blés , 
un Tuyau. 

La Tige a, comme la Racine, une 
peau , un parenchyme , un corps ligneux 
des z#fertions, & une moüelle : Et l’ufage 
de ces parties eft prefque le même , que 
dans la Racine. 

Comme M. de Leeuwerhoeck a plus étu- 
dié que perfonne , la ftruéture de la Ti- 
ge des Plantes, & les fibres du bois, qui 
compofe le Tronc des Arbres, il fautap= 
prendre de lui ce que M. Grew , & M. 
Æock ne nous ont point communiqué. 

M. de Leeuwenboeck dit qu’il a obfer- 
vé de trois fortes de pores , ou de petits 
canaux dans la ftructure du bois de dité- 


. 


DE LA NATURE ET DE L'ART. ÿ# 
fens Arbres , qu’il a examinez avec le 
Microfcope. De ces petits Tuyaux de 
communication , les uns vont de bas en 
haut ; d’autres de travers, où horifonta- 
lement, c’eft-a-dire, de la circonference 
du Tronc au centre, &enfinilyena 
de troifiémes, qui tournent en cercle 
vers l’écorce de l’Arbre. 

: L'ufage de ces trois claffes de pores , 
eft de porter, & de diftribuer exaétement 
les fucs nourriciers, qui montent de lara- 
cine, pour être laliment de routes les 
parties de l’Arbre. Ce favant Phyficien: 
ajoûte que le commun du monde , qui 
croit que l’écorce du Tronc tire fa nour- 
riture de la Racine , eft dans l'erreur. 
Car enfin, dit-il, l’écorce a pour nourri- 
cier le Tronc même , avec lequel elle a: 
communication par de petits rameaux , 
quelquefois circulaires; tels qu’on les ré- 
marque aifément dans le Bouleau , dans 
le Cerifier , dans le Pêcher , &c. Corri- 
ces Arborum , non ex radice | verëm ex 
Uigno, product, ES nutriri fiatuo. Ep. pag. 
20. Tom. IT. 

Le bois des Arbres n’eft donc point au- 
tre chofe qu’une infinité de Tuyaux fort 
petits, ou de fibres creufes ; par où les 
fucs nourriciers montent dans toute l’éten= 
duë dePArbre. Ou, fil’on veut,le Tronc 
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eft une efpèce de tonneau qui empêche 
que ces fucs ne fe perdent , & ne foient 
alterez, dit A7. Malpighi, par l’intempe- 
rie de l'air. Fibre ligneæ tubulofa corpora. 

M. de Leeuwenhoeck nous réprefenteun 
tronc de chêne , coupé horizontalement, 
où l’on compte fort aïifément dix-huit 
cercles três-bien figurez. Le nombre des 
cercles montre le nombre des années de 
PArbre , ainfi ce Chêne avoit dix - huit 
ans. Il fe forme chaque année un nouveau 
cercle entre l'écorce & letronc. Ces cer= 
cles ne font pas également épais, &nour- 
ris ; cela dépend de la fertilité de l’année, 
car lorfque le tems a été favorable pour 
la végetation, le cercle a plus de volume. 
Quercus habens otlodecim circulos , figna 
clariffima, {3 indubitata otfodecim auno- 
cum x ita ut quolibet anno ; uno auscatur 
circulo.: Epifi. Part. 2. pag. 13. Voyez la 
figure. r | 

On peut donc s’affurer de l’âge d’un 
Arbre, en comptant le nombredefes cer- 
cles : fuppofé que l’Arbre foit encore en 
âge de croître, On dit que les Chênes 
croiflent jufqu’à cent ans. Au de-là dece 
terme, 1l ne fe forme plus de cercles nou 
veaux. On. peut dire alors d’un Chêne ; 
ce qu’on dit en terme de manége ; d’un 
cheval de. 8. ou 9. ans, & qui n’a plus 
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certaines dents dans la bouche ; qu'il ne 
marque plus. ; % 

Outre ces cercles il y a dansde certains 
bois d’Arbres des figures, qui font plaifir 
à voir; & qu’on admire comme autant de 
petits jeux de la Nature. Dans le Gui- 
de-chêne on y voit un foleil fort bien 
marqué. Dans le Saule on réconnoit la 
figure d’un ferpent : & fi on s’avifoit de 
poufler plus loin ces obfervations , on 
rencontreroit toüjours quelque chofe di- 
gne de l’attention des Curieux. 


OBSERVFATIO N. 


Il ne fera pas inutile d’obferver ici : 
1. Que ces cercles , qu’on voit dans un 
tronc d’Arbre , coupé horizontalement ; 
ne font pas tout-à-fait ronds, & qu'ils 
dégénérent toüjours un peu en ovale 3; 
enforte que la mouelle n’eft jamais exa- 
étement au milieu. 2. Que l’Arbre eft 
mieux nourri, & que les cercles font plus 
épais du côté du midi. Au contraire du 
côté du feptentrion le tronc a moins vé- 
gété; & le rayon du centre à la circon- 
ference eft le plus court de tous. Il n’y 
en a point d’autre raifon, que l’afpect , 
& la chaleur.du Soleil, qui dilate les po- 
res , &tles fibres de l’Arbre, & les tient 


69 "ACuuR FO SIP EAUX 10 
en état de recevoir ‘aifément les fucs 
nourriciers. La partie du Tronc qui eft 
tournée au feptentrion, eft defléchée par 
V’Aquilon, vent ennemi de la Végétation. 
L’experience confirme cette raïlon : car 
fi on examine l’Ebéne, qui croit dans 
la Zone-Torride, où le Tronc de cet 
Arbre eft également échauffé de toutes | 
parts par les rayons du Soleil, on trouve 
que ‘les cercles décrits dans les fibres du 
bois , font tous parfaitement ronds , àc 
exaétement concentriques ; parce qu'ilfe 
fait par tout une égale difiribution des 
fucs de la terre. 4 

Cette Obfervation fert à deux ufages. 

1. Le prémier : c’eft qu'il eft impor- 
tant, quand on tranfplante un Arbre, de 
le rémettre dans la même fituation , où : 

il étoit par rapport aux quatre points car- 
dinaux du monde : c'eit-à-dire , qu'il 
faut mettre au midi le côté del’Arbre qui 
y étoit, fi on veut qu'il réüfhfle. Car 
enfin fi on expoloit au feptentrion le côté 
qui étoit en prémier lieu au midi, l’Ar- 
bre amaigriroit certainement; parce qu'a- 
ors les pores auparavant dilatez par la cha 
leur du midi , s’étreciroient par le vent 
froid du feptentrion, & réfuferoient le 
pañlage aux fucs; & les pores qui au- 
æoient été reflerrez long-tems par lefroid 


De LA NATURE ET DE L'ART. 61! 
du feptentrion, ne feroient pas en état 
de fe r’ouvrir fi-tôt à la chaleur du mids 

2. Le fecond ufage : c’eft que, fi on 
s’égare, -& fi on {e perd dans unbois, ou 
dans une forêt, il eft aifé de ferétrouver, 
en s’orientant. Voici comment ons’orien- 
te : on coupe une branche de quelque 
Arbre; on régarde le côté le moins nour- 
ri; c'eft le Septentrion : en régardant 
de ce côté-là, l’on a le dos au Midi, 
l'Orient à la droite , & l'Occident à la 
gauche. Sçachant que le lieu , où l’on 
doit aller coucher , eft à l'Occident, on 
_enfile fur la gauche. Dans la Zone-T'or- 
ride on ne fauroit faire ce petit manége , 
qui eft quelquefois d’un grand fecours. 
Mayole dit, que plufieurs grands Princes 
fe font perdus à la chafle dans des forêts, 
où croyant trouver beaucoup de plaifir ; 
ils y ont éprouvé de piquantes inquiétu- 
des ; & que quelquefois ils y ont couru 
rifque de la vie. Mayol. de Plantis, Col- 
log. XXI. pag. 462. Voyez la figured’un 
tronc d'Ebéne, & celle d’un troncd’Ar- 
bre de nos Climats feptentrionnaux. 
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Les Bourgeons ; les Branches ; & 
| les Feuilles. 


Y Es Bourgeons ne font autre chofe , 
que le Tronc continué. Ainfi qui 

conaoit le Tronc ; connoît ce que les. 

Bourgeons font eflentieiliement. 

Les Branches {ont encore la même cho- 
fe; puifque ce font des Bourgeons, qui . 
avec le tems font dévenus des Branches. : 

Les Feuilles ne different pas beaucoup : 
des Bourgeons ; car enfin les Feuilles ne : 
font d’abord que des Bourgeons ; qui fe 
font déployez & étendus. 

Lorique les Feuilles font ployées , el- 
les environnent les Fleurs ,| & ne les ex- 
polfent au grand air que peu à peu , & à 
méfure qu’elles peuvent le fouffrir. Quand 
elles dont déployées , elles défendent les. 
Fleurs, & les Fruits, des accidens, qui 
leur pouroient nuire ; .& fur tout les 
Fruits délicats ; comme les Fraizes , ‘les 
Raïfins , les Meures , qui fécheroient , 
& périroient , fans la fraicheur que leur 
conferve l’ombre des Feuilles. 

M. Rai n’eft pas de ceux, qui croient 
populairement, que les Feuilles n’ont été 
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données aux Arbres, qu’afin de nous four- 
nir une agréable fraicheur , & pour em- 

êcher que la grande chaleur du Soleil ne 
déléche les Fieurs , &c les Fruits. S'il a 

| raïfon , il faut fe defabufer de cette opi- 
nion vulgaire : En éfet ce favant Phyfi- 
cien prétend que les Feuilles fervent à 
cuire, & à digérer l'aliment, & à le 
renvoyer bien préparé aux autres parties 
de la Plante. A. Rai fuit en cela le 
fentiment de M. Malpighi. Cependant 
il eft certain , que dès'que les Fruits font 
meurs, les Fetlles tombent ,; comme 
n'étant plus utiles dans la famille des Vé- 
gétaux. On fait même que fousla Ligne, 
où il fait éternellement chaud, les Feuil- 
les ne tombent jamais des Arbres ; parce 
qu’elles font néceffaires à former de l’om- 
bre. Ainf il fembleroit quafi que ce fe- 
roïit là leur principale deftination. Du 
| moins cela nous eft-il plus notoire , que 
cette cottion , & digeftion, qu’on veut 
bien fuppofer, que les Feuilles font du fuc 
nourricier des Plantes. 
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Des Fleurs. 


Es Fleurs , felon A. Ra, font dans! 

les Plantes ce qu’il y a de plus délis 
cat. & de plus beau ; mais leur beauté 
dit-il, eft fragile, & fugitive. Il ajoûte, 
qu’elles fe diftinguént par l'émail de leurs 
couleurs, & par la régularité de leurs fi= 
oures diférentes ; qu’elles ne paroïflent 
que pour améner je Fruit, ou la Graine; 
& qu'après cela, elles fe flétrifient, meu= 
rent , & {e détruifent. 

_ Elles font la joie de la nature dans le 
printems. Elles ne {ur la terre , ce que 
les Etoiles font dans le Ciel. Comme les 
Etoiles font les Fleurs du Ciel: les Fleurs 
font les Etoiles de la terre. Elles font f1 
fuperbement parées , que le Sauveur du 
monde a dit, que les ornemcns des Rois 
dans leurs pompes ; ont moins d’éclats 
 Poyez les Lis, comme ils croiffent. Ils n 
travaillent ni ne filent : 9 cependant je vous 
le dis, Salomon même, dans toute fa gloires 
n'étoit pas fi bien paré que l’ejt un de ces 
Lis. Luc. chap. XII. Ÿ. 27. 

, La Fleur eft compofée detrois parties 3 
qui font le Galice , ou l’envélope , le 
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Feuillage 3 & le Cœur, qu’on appelleauf- 
fi le fond ou le milieu. 

il. Le Culice cit ce qui envélope les 
feuilles; & le cœur de la Fleur, pen- 
dant qu’elle eft encore eh bouton 3 & 
quand là Fleur eft ouverte, il en foûtient 
les feuilles, & les rétient dans un certain 
arangement ; qui contribue à conferver 
R figure, & la beauté de ja Fiéür. 

2. Le Feuillage de Fieurs eft de tant de 
diférentes figures, & couleurs, qu’on n’en 

eut voir la diverfité dans lés prés ; dans 
hs campagnes ; & dans les jardins , fans 
admirer les richeffes de la Nature. | 

Les Feuilles, qui compofent le Feuile 

lage des Fieurs, fervent à couvrir le cœur 
de la Fieur même. 
3: Le Cœur des Fleurs eft dé deux for 
tes : Il yen a de Grenez, qui font com 
pofez de plufieurs filets ; à chacun defz 
quels eft attaché un petit grain ; comme 
on en voit dans les Tulipes ; &' dans leg 
Lis. Ces petits grains contiennent des 
poudres ; qu’il eft chätmant d'examiner 
avec Un Microfcope. Outre les Cœuré 
Grenez, il y a des Cœurs Furis, coma 
mé font les fonds des Soucis & dés Soleils, 
On appelle ces fonds fleuris Eflamines s 
parce qu’on s’imagine qu’ils font compo- 
fez de petits filets fimples. AZ Grew les 
homme Feurons, 
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A bien examiner la chofe , il paroîtrà 
que le cœur de la Fleur doit être fa par- 
tie la pius confiderable ; puifque les deux 
autres parties font faites pour celle-là. 
Ji y a dans les Cœurs fleuris des trou- 
peaux de petits animaux ; qui y VIVENT » 
Comme les moutons dans les vallons ëc 
dans les campagnes. Par le fecours du 


Microfcope , on y voit ces atomes ani*, 


més, & mille chofes admirabies, & fans 
doute fort amufantes. 


Les Fleurs font deftinées à la confer=. 


vation du Fruit naiflant, qu'elles cou- 


vrent , & défendent juiqu à ce qu'il ait” 


pris des forces. A mêfure que le fruit fe 
forme, . la Fleur dépérit, &t combe enfin, 
uand elle ne lui eft plus utile. | 
C’eft fur les Fleurs que les Abeilles 


vont ramafler le miel, & la cire, dont. 


elles forment leurs rayons, qui font toû 


jours fi parfaitement éxagones. Le Miel” 
‘eft pour le foulagement des malades , à 
la Cire pour le fervice des Autels. Il n’y. 
a point dans le monde d’infeéte, qui tras 


vaille plus utilement , _& pour un fi glo+ 
vieux ufage. Leur œconomie eft admira= 


ble. Ceux qui font conftruire des ruches. 


vitrées afin de voir travailler Îes Abeils 


les, ne placent pas mal leur curiofité 3 


&œ je. n€ fçaurois blâmer le Philofophe. 


DE LA NATURE ET DE L'ART: 6% 
|.Æriflomaque, qui employa 60. ans à con= 
teémpler la police, & le gouvernement de 
leur République, dont tout le fond con- 
filte uniquement dans un amour mutuel , 
| qui eft toüjours le même, & qu'on ne 
| voit Jamais interrompu par des guerres ci- 
| viles. C’eft ici, où je voudrois compas 
| rer l’inftinét des bêtes, avec la raifon des 
| hommes. | 
ARTICLE VI 


Les Fruits. 


IT E mot de Fruit vient du verbelatin ; 
L Frui 3 parce que c’eft la partie de la 
| Plante ; que nous ne dédaignons point de 
| Placer parmi nos plus délicieux alimens. 

|: La Pomme eft un Fruit compofé de 4 
parties ; la Peau; la Pulpe, ou le Paren- 
| chyme enflé , & gonflé ; les Fibres 3 & 
la Capfule, qui enferme les graines > que 
| nous nommons Pépius. La Poire à para 
| deffus la Pomme, la Garriere, qui eft un 
| petit amas de nœuds pierreux. Ra 

… Les Prunes ; lés Cerifes , les Pêches, 
les Abricots, ont un Voyez au lieu de 
| Capfule, Dans le noyau, il y a uneaman- 
de, quieft la graine des Fruits à noyau, 


«> Les Avelines, ou Noifettes ont la Les | 
ÆE2z 


| 


| 


| 
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be, la Coguille, & la Nuëelle, quieft l’'Aù 
mande, ou ja Graine. 
. Le Raifin eft compofé de Peau , de 
Puilpe, de Fibres, & de Grains. 
Les Fruits font deftinez à nouftir les 
hommes, & les animaux. Ils ferventen- 
core à nourrir ; & à conferver la Graine 
qu'ils contiennent. Dans les prémiers 
tems , ils étoient l'unique nourriture des. 
hommes : & Dieu ne donna à Noé la 
permiflion de fe nourrir de la chair des 
animaux , qu'après le Déluge. Dieu 
dit à Noé 3.4. que 0us les animaux 
de la terre , € tous les oifeaux du Ciel 
foyent frapés de terreur » 9 tremblent de- 
gant Vous. J'ai Mis entre VOS MAINS 
gous les poiffons de la mer. Nourrifir-vous 
de tout ce qui a vie, € mouvement. Te 
vous ai abandonné toutes ces choes , comme 
des légumes € les herbes de la Campagnes 
Genef. chap. EX. Ÿ. 1. 2. 3. Cependant. 
es: Fruits font toûjours les délices des, 
bonnes Tables. Il n’ya point d’aliment 
plus agréable, & plus propre pour la 
fanté. | 
«Il ya des Fruits d'un grand attrait. 
Telle étoit la Grape de Raïfin , qu’ap= 
portérent les Eipions , que Moïfe avoit. 
envoyez pour examiner la fertilité de la 


Terre promife. I] falloit que deux hommes 
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| portaflent fur un levier. Js coupérent , 
dit l’Ecriture, ##e Branche de Vigne avec 
(Ja Grape, que deux hommes porterent [ur 
| 41 levier. Nomb. Chap. XIIL ÿ. 24 
| Philon le Juif dit, qu’il n’y avoit qu’une 
| Grape. Il n’y a rien là d'incroyable. PH- 
| #e raconte qu’il a vü dans Populonia une 
| ffatué de Jupiter , faite d’un Tronc de 
| Vigne ; d’où il conclut qu’il falloit que 
ce Tronc füt d’une groffeur finguliére. 
| Îl ajoûte que dans la partie intérieure de 
| l'Afrique , il y a des Vignes, dont les 
Grapes de Raïfin font plus grandes qu’un 
| eñfant. ZZf. Naf. lib. xiv. cap. 1. Strabon 
| raporte, que dans la Margiane, où Antio- 
chus Soter bâtit Antioche, on y voit 
 fouvent des Vignes , fi grofles , que 
| deux hommes ont peine à les embrafer , 
| & qu’il y a des Grapes de Raifin longues 
de deux coudées ; Zradunt fepè vitis trun- 
| Cum 1nveniri , quantum duo viré compleëti 
| Queant racemum duorum cubitorum. Geograp. 
Bb. xx. pag. 360. Et fi nous en croyons 
| Æloyfius Cadam | à y a dans l’Ifle de Ma- 
| dere ; qui eft une des Canaries, des Gra- 
| PSS, qui ont plus de quatre palmes de 
| longueur ; & Îes grains de raifin font gros 
corame des œufs de poule. Il eft certain 
que la Paleftine étoit alors un des plus 
fertiles pays du monde. Les hommes y 
E 3 


de) CurtosiTez 
étoient grands à proportion des arbres. 

La plüpart des Efpions ,; que Moïfe y 

envoya , avoient été fi épouvantez de leur 
énorme grandeur, qu’ilsrénonçoient vo- 
lontiers âen faire la conquête. Nous avons 
vh là , difoient-ils ; des hommes , quin 
étoient comme des monfires ; des fils d’Enacn 
de la race des Geans ; auprès defquels nous. 
ne paroifions que comme des Sauterelles : 
Quibus comparati , quafi locufie videbamur. 
Numer. cap. XIIL. ÿ. 34. 
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CHAPITRE ÏIIL 


La Végétation expliquée fèlo 
les nouvelles découvertes. 


N Ous entendons par le mot de V’égé- 
tation ; Vaétion par laquelle les Plan- 
tes, & les Arbres fe nouriffent, croif- 
fent , fleurifflent , & multiplient par le 
moyen de leurs graines. 

Les Plantes ne croiflent pas , comme 
les Pierres. L’accroiflement des Plantes fe 
fait par intus-fufception 3 lorfque les fucs 
de la terre, agitez par la fermentation ;, 
_s’infinuent dans les pores dela racine , & 
s'élevent par la chaleur du Soleil dans la 
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tige, où ils s’uniflent en fe coagulant aux 
parties intérieures de la Plante. Les Pier- 
res ay contraire croiflent par yuxfa-pofition : 

arce que leur accroiflement neie fait qu'à 
eu ; quand de nouvelles parties s’u< 
niflent extérieurement aux prémieres. 
Ce n’eit pas tout-à-fait fans aparence 
de raifon , que quelques Philofophes ont 
Voulu attribuer une vie animale aux Plan- 
tes ; car enfin il y a beaucoup d’analogie 
entre la maniere dont les Plantes, & les 
- Animaux fe nourriffent. Sans rien outrer 3 
 c'eft-à-dire, pour ne point aflurer avec 
M. Grew, que les Plantesontdesentrail- 
les, un cœur, un foye, &c. nousnous 
_ contentons d’y réconnoître des parties or- 
«ganiques , analogues ; c’eft-à-dire, à peu 
_ près femblables à quelques-unes, que nous 
voyons dans les Animaux: Les fibres , & 
les petits tuyaux , que nous avons obfer- 
vez , dans le corps des Plantes ; en font 
comme les veines ; & le fuc nourricier , 
que nous apellerons fouvent la Seve, tient 
heu de fang. C’eft donc le mouvement de 
cette Seve , qui fait végéter la Plante. 
C’eft cette humeur précieufe, qui fait 
que la Graine germe , que les Feuilles fe 
_déployent , que la Racine, & la Tige. 

S’alongent , que les Boutons paraiflent , 

que les Branches s'étendent, que les Fieurs 
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s’épanoüiflent , & qu’enfin le Fruit & 14. 


Graine {e forment. Comme il ya un grand: 
nombre de Plantes de diferentes efpèces 
les Philofophes font en peine de {çavoirs 
fi pour les nourrir, il leur faut de diérens 
fucs nourriciers. Les unsdifent, que non, 
parce que les pores de chaque elpèce de 
Plante figurent le fuç en pañant. G 
_. Les autres foütiennent ,; qu'il faut des 

fucs auf diférens , que les Plantes font 
diférentes entr’elles ; & qu’ainfi les pores 
ne donnent entrée qu'aux fucs, quicon- 
viennent pour la formation de chaque ef- 
pêce de Pianre. L’une & l’autre opinion 
fe peuvent foûtenir à merveilles : elles ont 
toutes deux d’illuftres patrons. Et peut- 
être fi on examinoit fans prévention les 
deux hypotéfes / on trouvefoit que c’eft 
au fond la même chofe , & que tout ré- 
vient à un. Car enfin dans la prémiere 


opinion , on dit que les pores figurent 


les fucs , comme les ajutages, qu’on met 
aux jets d’eau, figurent l’eau en pluie, en 
nape , en foleil , &c. fuivant la diférente 
façon de l’ajutage ; n'elt-ce pas comme 
f1 on cifoit que les pores ne laïffent paffer; 
que des fucs figurez commeils le font eux 
mêmes : & ç’eit juftement ce que pofela 
feconde opinion. Quoi qu'ilenfoit. | 
. C’eft une grande queftion ; defçavoirs 


+ 


| DE LA NATURE ET PE L'ART. 73 
comment ie {uc nourricier, ou la feve peut 
| monter jufqu’au coupeau de ces Aïbres + 
qui font fi hauts. A7. Raï, après s'être 
| débaraffé des opinions de quelques Phyfi- 
| ciens fur cette matiere dit, que le plus 
| court , & le plus fenféeit de croire, que 
| les fucs montent à la cime des Arbres , 
l'comme l’eau monte dans du pain, dans 
| une éponge ; ou dans un long morceau 
| de drap. On fait par expérience, que, 
| fi un morceau de drap trempe par un bout 
dans l’eau , cette eau monte infenfible- 
ment jufqu'à l’autre bout. Ainfi il com- 
pare les fibres , & les petits tuyaux, qui 
| font dans le bois des Arbres , aux pores 
| du pain, d’une éponge, d’un morceau 
| de toile ; ou de drap de laine : dont onfe 
 fert, pour filtrer une liqueur. Voilà où 
| 1] faut que tout l’orgueil Philofophique fe 
réduife : car d’avoir recours aux tuyaux 
| capillaires de la terre ; au poids de l'air, 
à l'équilibre des liqueurs, au mouvement 
| circulaire de la terre , ons’embarañle ter- 
tiblement ; & j'ai aflez bonne opinion des 
| Philofophes , pour croire qu’ils ne font 
| pas eux-mêmes contens, de ce qu'ils nous 
| difent là-deflus. | 
__& n’y a pas tant de difficulté à expli- 
| quer , comment les fucs de la terre en- 
| &rent dans la racine des Plantes. La pluis, 
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ou l’eau des arofemens détrempe les fels de 
la terre : Voilà les fucs en mouvement. Il 
ne faut plus que la chaleur de la terre ; 
pour les poufler en haut : après cela fur- 
vient la chaleur du Soleil , qui, endila= 
tant les pores de la Plante , ouvreun paf- 
fage aux fucs , pour s'élever dans latige, 
& dans les branches. MCE: 

Pour ce qui eft de la chaleur du Soleil, 
perfonne ne ja contefte : tout le monde 
cft perfuadé , que fon retour au Printems 
prépare les Plantes, à recevoir ce qui s’eft 
cuit ; & digeré dans les racines , & dans 
la terre durant l’hiver. Tous ceux quire- 
connoïiflent cette cottion, & cette digef- 
tion, n’en attribuent pas la caufe efficien- 
te au feu foûterrain , dont plufieurs dou- 
tent même de l’exiftence. Il faut donc 
montrer que ce feu exifte. 


OBSERVATION I. 
Il y à du feu dans le [ein de la 


Terre. 


E feu foûterrain fe déclare , &fe fait 
connoître par trop d’endroits , pouf 
douter de fon exiftence. | 
1. Ïl fe fait fentir dans les Bains chauds, 
& dans les Fontaines qui brûlent. 
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«, 2. 11 s'explique par quatre, ou cinq 
gens Volcans, qui font dans toutes les 
parties du monde, comme autant de bou- 
ches , par où le feu foûterrain vomit du 
feu, des flâmes, & des cendres, comme 
font le Véfuve en Italie , le mont Gibel 
en Sicile, & le mont Hécla en Iflande. 
On à réconnu près de ÿoo. de ces Vol- 
cans., ou montagnes brülantes dans les 
Relations des Voyageurs. 

. 3. Ce feu foûrerrain eft attefté par les 
témoignages de ceux, qui travaillentaux 
Miniéres métalliques. Ils aflurent que plus 
on creufe avant dans les entrailles de la 
terre , plus on éprouve une chaleur très- 
incommode , & qui s’augmentetoüjours, 
à méfure qu’on defcend, fur tout au-def- 
fous de 480. pieds de profondeur. Mori- 
aus Relat. de locis fubterran. pag. 131. 
. 4. Je ne comprends pas, comment on 
pouroit expliquer la caufe dés vapeurs, & 
des exhalaifons , qui s’élevent fans cefle 
de la terre, fi on ne réconnoifloit pasun 
feu foûterrain, pour fondre, & pour met- 
tre en mouvement toutes les matieres, qui 
s’en exhalent, & dont fe forment les vents, 
les nuées, les pluyes, les neiges, leton- 
nerre , & les autres métcores de l'air. Il 
font donc un agent , pour faire fortir des 
entrailles de la terre, ces fumées, ces 
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exhalaifons, & ces vapeurs, qui s’éleà 
vent dans l’Atmofphére, pour la nourri». 
ture des Plantes, & des Animaux. Of 
cet agent eft le feu joüûterrain , aujour- 
d’hui réconnu par tout çe qu'il y a de 
Philofophes. | 

Etienne de Clave employe les prémiers 
chapitres du Il. livre de fes Traitez Phi-. 
lofophiques , à établir l’exiftence de ce 
feu , & à prouver qu’il eft la caufe ef. 
ciente des Minéraux, des Végétaux, &c 
des Animaux, | pet 

René Bary dans fa Phyfique, admet 
cinq fortes de feux , dont l’un eft le feu 
foûterrain, Il dit que c’eft ce feu , qui. 
forme les métaux dans les entrailles de la 
terre ; où la chaleur du Soleil ne péne- 
trant jamais plus de 10. pieds avant , cet. 

ftre ne peut pas rien operer au-delà. 
Puis il ajoûte : Que ce feu foit volatile, 
où qu'il ne le foit pas, il eft conftant que 
plus ceux | qui travaillent aux Miniéres,. 
vont avant en terre, & plus ils fentent 
de chaleur. Tow. L. dern. part. pag. 449 
€ 450. Et c'eit fuivant ce fyftéme que. 
Bary explique la maniere trifte, dont. 
l'hiver dépouille les Arbres de leur ver- | 
dure, Tout ce qu'il dit. à cet égard eft. 
trop de nôtre fujet pour le negliger. Aux 
approches de l’hiver , dit-il , les feuilles” 


| 
| 
| 


De LA NATURE ET DE L'ART. 7# 
uitcent les Arbres; parce que lesfucs ne 
re pas aflez échaufez pour pañler des ra= 
cines aux branches ; & que la Seve qui. 
refte n’eft pas aflez abondante pourentre- 
tenir les feuilles. La chaleur foüterraine 
en hiver eft récognée par la froidure. Cet- 
te chaleur , quoique éloignée ; ne laïfle 
pas d’avoir quelque force: Elle s’intro= 
duit avec les vapeurs , & les exhalaifons 
dans les racines ; elle fait quelque ferñiens 
tation ; elle prépare quelque nourriture : 
mais étant incapable de poufler au bran< 
chage ce-qu’eile a commencé au pié , la 
Piante ne prend une nouvelle nourriture, 
qu’au tems que le Soleil fortifiant la cha 
leur foûterraine ; dégourdit la Nature, 
échaufe la terre; raréfie les fibres, & 
donne lieu aux fucs fermentez de monter 
au tronc ; & aux branches..... Alors. 
ces Plantes arides n’ont pas plütôt fenti 
la douceur du Printems , qui fait diflou- 
dre les fels balfamiques , qu’elles paroifs 
fént ornées de feuilles , & couronnées de 
Fleurs. Tom. II. pag. 104. € 105$. 
. Ce Phyficien joint la chaleur du Soleit 
avec la chaleur du feu foûterrain, pour la. 
végétation des Plantes. Ce concours du 
Soleil de la terre, & du Soleil du Cieleft 
fans doute l’harmonie de la Nature, qui 
ynit ces deux caufes dans la formation des 
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Végétaux. En éfet une partie, qui eftla 
racine ; eft dans la terre 3 & l’autre qui 
_€ft la tige ; femble être abfolument de la 
jurifdiction du Ciel. Il faut donc lé con 
cours du Ciel, & de la Terre. | 

Si le Soleil, comme la pluie, ne pé= 
nêtre jamais plus bas, que dix pieds dans 
la terre; c’eit une pure vifon d'attribuer 
à cet Aïtre la génération des métaux qui: 
fe trouvent dans ces Miniéres fi profon- 
des. Baguin parlant d’une Miniére d'ar- 
gent qui eft en Hongrie, dit qu’eile eft 
profonde de fo0. coudées : c’eft-à-dire, 
{lon nous de 22ÿ0. pieds de profondeur. 
IH ajoûte , que lés Mineurs, qui y tra- 
 vaillent ; font inceflament incommodés 


pair des chaleurs exceflives. Tyrocin. Chy= 
mic. lib. 11. cap. x4. Je croi que le Soleil | 


ne fait ni bien ni mal dans cet empire de 


Pluton. 


Saint Romain Doéteur en Médecine à 


compte fur le feux foüterrain , comme | 
fur une chofe inconteftable. On ne peut | 
douter, dit-il, qu’il n’y aïît des feux fous. | 


terre. L'expérience d'Hécla en Iflande , 


d’Etna en Sicile, & du Véfuve dans le’ 
Royaume de Naples, en font des preu- | 
ves fans replique. Et comme il y a des | 
feux au-deflus de nous, qui font des Aftres 3 | 
4l y en a parcillement au-deflous de nous ÿ | 


| 


| 
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& ils ont été ailumez fous terre dès le 
À commencement ..... Ces feux foûter- 
Trains font caufe de la chaieur , que nous 
expérimentons dans les eaux minérales. 
Scient. Naf. Part. 111. ch. 14. pag. 272. 
G 273. 

. M. Voffius prouve par fix argumens 
qu'il y a des feux foûterrains 1. Par les’ 
Volcans ; 2. par les exhalaifons, & fu- 
mées de la terre 3 par les fontaines , qui 
font au haut des montagnes ; 4. par les 
bains chauds 3 $. par les tremblemens de 
terre 3 6. par la génération des métaux , 
. &t des autres fofliles. Selon lui , les feux 
foûterrains font de l’inftitution de la Na- 
ture, & font la caufe éficiente de ces di- 
vers phénomènes ; que nous vénons de 
raporter. Î] dit que le Soleil du Ciel ne por- 
tant pas fon aétivité plus avant que 10. 
pieds dans la terre, il eft néceffaire qu’elle 
ait dans fon fein un æwfi-foleil, un foleil 
derreffre, un foleil oppofé pour yrépren- 
dre detous côtez fa chaleur par des voies, 
& des foupiraux , que la Nature entré- 
. tient. Preter illum [olem celeflem, quem- 
dam agnojcere oportet quafi avriAlou five [o- 
dem. vel ignem adverfum : unde cæcos per 
sneatus fe undique diffjundat. De idolat. lib. 
T1. cap. OS. pag. 644. 

. Le Pere Xirker Jeluite, remporte in» 


8 CuRrRIOSITEZ | 
coateftabiement la palme rouchant cettér 
Phyfique foûterraine. Les Phyficiens nes 
fuloient que balbutiér, quand ils parloient 
de ce que la Naturefait {ous la terre. Mais 
cet hômme de la plus belle imagination: 
qui fut jamais, a penetré dans les abymes: 
les plus profonds ; & ila découvert mieux 
que tous les Philofophes enfemble , tout” 
le fecret de la génération des Minéraux. 
Enfinla Phyfique lui doit la connoiffancen 
de cé Pyrophylacium , qui fait les Bains” 
Chauds , par les exhalaïfons , & les va= 
peurs cliaudes qu’il poufle en haut. Quand 
ces eéxhalaifons fe conduifent dans queique 
caverne froide de la terre, elles fe retol= 
vent en eau, & forment des fontaines, & 
des ruifleaux. Elles diflolvent auffi les fucs 
métalliques , & contribuent à la produc- 
tion des Métaux , &c. Mund. [ubterran. 
Tom: 1. lib. 1v. [. 1. cap. 2. © 3. Aucun 
des Anciens n’a parlé fi fenfement fur cette 
Phyfique. 1 
Herbinius dit, que de ce Tréfor de feu foû= 
terrain ; {e forment les Cataraëles de feu ÿ 
c’eft-à-dire , ces fourneaux foûterrains 
qui fervent 1. A former , fondre , & pu 
rifier les métaux dans le fein des Minié+ 
rès + Commie dañs autant de creufets fabri 
_quez par la Nature. 2. A diftiller dans les 
creux dé la terré ; comme dans as 
"As 
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d’Alambics , les matiéres minérales, afin 
d'élever vers la furface de la terre , des 
vapeurs chaudes, & des efprits fulfureux , 
alumineux , falins, vitrioliques, nitreux , 
&c. pour communiquer des vertus Méde- 
cinales aux Plantes , & aux eaux minéra- 
les. A la vue de cettedifpofition toute ad- 
mirable ; toute divine, & toute pour 
lhomme , pouvons-nous moins faire que 
de nousrécrier avec le Roï prophete : Qve 
vos œuvres font grandes ; ÈS excellentes , 
Seigneur ! Vous avez fait toutes chofes avec 
ane fouveraine Sageffe : La terre eff toute 
remplie de vos biens. Pfalm. 103. Y. 25. 
Je ne pouvois mieux finir cette obferva- 
tion , fur le feu foûterrain, que par cette 
judicieufe réflexion d’Æerbinius. De Ca= 
taralt. admirand. Mundi, lib. 1. Differt. 
1. CAP. 24. PAL. 1ÿ. | 

Il n’eft pas fi facile de marquer , où 
Dieu a placé la principale demeure du 
feu , qui durant les trois prémiers jours 
de la création étoit diffus, &' répandu 
dans toute la Région Ethérée. On con- 
vient qu’il y en a une bonne partie dansle 
Soleil ; & dans les Etoiles : maison n’eft 
pas daccord, où féjourne le feu du mon- 
de Elémentaire. #riffote avoit placé dans 
le concave de la Lune, Lib. I. Meteorolog. 
gap. 3. On a crû durant deux mille ans 
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qu'il étoit-là : Mais M. Deftartes l'en 
chaflé de nos jours ; & malgré une filon- 
gue pofleflion , les Péripatéticiens n’ont 
point pü faire valoir leurs fins de nonrez 
cevoir ; le feu a été condamné de déguer= 
pir ; & d'abandonner le voifinage de la: 
Lune, 1. parce, & qu’il ne fervoit dé 
rien en cet endroit, & qu’il ne daignoit 
pas même ; dans les rigueurs de l'hiver, 
nous adoucir l’inclémence de l’air.2. Par= 
ce que dans les nuits les plus noires, ilne 
lui plaifoit pasde nous aider defa lumiere, 
& de réparer ce que nous perdons par lab: 
fence du Soleil , & de la Lune. J 

Dans le même tems que A7. Deftartes 
chaffa le feu du concave de la Lune, AZ 
Gaffendi l'a chafté dy centre de la Terre, où 
plufieurs Philofophesle logeoient. À caule 
de fà fituation, on le nommoit fes central, 
Mais comme M. Gafféndi craignoit, qu’il 
ne s’'étouffât là, faute d’air , ou qu’il n'ÿ 
mourut de faim , il l’a tiré du centre de 
Ja Terre , & l’a renfermé dans des ca* 
vernes foûterraines ; où il ne manqué 
ni d’air, ni d’aliment.Danscesantres pros 
fonds il fe repait de matieres grafles s 
oléagineufes ; fulfurées ; & quand Pait 
lui manque, il ouvre le haut des montag* 
nes ; & déchire les entrailles de la T'er* 
ze quienfoufre d’horribles convulfions, 
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La Sicile , & le Royaume de Naples 
n'expérimentent que trop fouvent ce que 
peut faire cefeu : l’idée des defordres qu’il 
vient de caufer par les épouvantables trem- 
blemens de terre , contre lefquels nous ne 
fommes pas encore raflurés, fait frémir. 
Dans la prémiere Edition de cet Ou- 
vrage , J’avois admis le feu central: mais 
aprés avoir bien examiné les raifons, que 
M. Gaffendi aporte pour le combattre , 
j'ai crû que je devois fans façon défavoüer 
mon prémier fentiment , & m'en ténir 
aux feux foûterrains , que perfonne ne 
confefle. Comme je fuis perfuadé , que 
fans ce feu , il ne fe feroit point de géné- 
ration métalique dans le fein de la terre, 
ni de végétation dans fa furface , je croi 
confequemment avec M. de Stair, quele 
feu foûcerrain n’eft point allumé parle ha- 
lard , ni par l’effervefcence qui réfulte du 
mélange de quelques liqueurs propres à 
exciter du feu : mais qu’il eft dans les ca< 
Vernes de la terre , par la fagefle de l’Au= 
teur de la Nature. Sizir Explorat.6. pas. 
324. #. 49. En éfet pourquoi n’y auroits 
il pas dans la Terre des tréfors de feu ï 
comme il y a des réfervoirs d’eau? Lefeu 
s'étend, communique la chaleur par des 
foupiraux , comme l’eau: fe répand , & 
éoule par des FU s dont lamaflédelz 
| * à 
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Terre eft toute remplie ; ainf que le dé 
montrent les fontaines, & comme le ré 
connoïflént ceux , qui travaillent aux 
Miniéres. | \ 
© Voilà donc nôtre Acteur trouvé, pours 
faire entrer les fucs nourriciers dans les ra 
cines des Plantes. Le feu foüterrain pouf=à 
fe ces fucs jufqu’à la tige : alors la cha 4 
Jeur du Soleil furvient, qui fait le refte ,h 
en les élevant jufqu’aux extrémitez de 
branches : peut-être parce qu'il dilat 
leurs pores, & leurs fibres, ou bien par# 
ce qu'il fubtilife la matiere des fucs, enk 
les réduifant en vapeurs , & en fumées 3 
ou plütôt parce qu’il fait tous les deux à! 
la fois. | | 

Une chofe, qui me paroît aujourd’hui 

‘inconteftable dans la végétation des Plan= 
tes, c’eft qu'il n’y en a point, qui ne: 
vienne de graine. Les Anciens ont crû. 
qu'il fe failoit dans la famille des Végé= 
taux, plufieurs générations fans fémen- 
ces. M. Rai eft encore de cette opinion, 
à l'égard des Plantes imparfaites; comme 
font les Algues, les Coraux dans la mer s' 
les Champignons , les Truffes, & les 
Moufles fur la terre. Et même pour les! 
Plantes parfaites , il panche encote beau= 
. Coup du côté des Anciens. Le Gui-de= 

_ Chène , qui vient d’avanture , lui fem! 


DE LA NATURE Er Dr L'Anr. 8ÿ 
ble une chofe décifive fur ce point ; & 
il Sen rapporte volontiers à J7rgile qui a 
Chanté, Ærerd. lib. vi. 


Quale folet fylvis brumali frigore Vifcum 


 Fronde virere nové quam non [ua femi- 
nat arbos. R 


Il faut laifler là AZ. Raï, & fe tourner 
du côté de M. Malpigbi, qui voulant fça- 
voir à quoi s’en tenir là-deflus , fit l’ex- 
perience fuivante , fur laquelle il a règlé 
fes fentimens. Il mit de bonne terre dans 
un vaifleau de verre, qu’il couvrit d’un 
voile fi délié, que l'air, le Soleil, & 
la pluie étoient les feules chofes, qui y 
puflent entrer. Afleuré que le vent n’y 
pouvoit porter aucune graine, il laifla ce 
vaifleau fort long-tems expofé à l'air, à 
la pluie, & au Soleil ; & il n’y furvint 
jamais la moindre apparence de Plante. 11 
‘a conclu de-là, que fans fémences il ne 
fe fait point de génération dans la famille 
des Végétaux. | HE 

- Mais on ne peut rien voir de plusfort, 

de plus convaincant à cet égard , que 

ce qui eft rapporté dans les Mémoires de 
T'Academie Royale des Sciences. Ony . 
dit : » L'on fait que prefque toutes les . 
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» Plantes viennent de graine : il eft 44 
3 Préfumer ; que celles dont la grainem 
5» nous eft inconnuë, ne laiflent pas d'en 
» Venir aufli; mais que leur graine eft im 
» perceprible à caufe de fa petitefle... M 
he Anciens ont afluré que les fougéres 
» nc portent point de fémence : Cepen-« 
» dant les Modernes , après avoir confi« 
» deré cette poufliere ; qui fe trouve fur 
5) le dos des feuilles, ont trouvé que c’eftu 
3 de la Sémence effectivement... On" 
» difoit que cette efpèce de Lunaria 
» dont certains Chymiftes font tant de cas, 
»hn’avoit point de fémence : on y en a 
» Pourtant découvert; mais elle eft fi dé- 
“liée, qu’on ne la fçauroit appercevoir 
> fans Microfcope..... Les Modernes 
» Ont aufli découvert que le Polipode à 
>, de la graine... M. Grew en a trou- 
> V6 auñfi fur le dos des feuilles de l’Herbe 
sappcllée Langue - de - Cerf... On:a 
Encore réconnu que /’Opiogloffum , & le 
5 Capillaire de Montpellier viennent d’u- 
3) ne graine três-menue , & prefque im 
perceptible. On ajoûte le Corail rou- 
SC» parce qu'il y a apparence que ces 
Petits embryons , qu’on voit fur plu- 
a fieurs chofes tirées du fond de la mer, 
# Viennent de quelque fémence tombée 
5 du lait, qui eft contenu dans de petites 
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$ boules à l'extrémité des,branches ..... 
» 11 y à aufi de la graine dans les efpèces 
5 d'Orchis, d'Elleborine, d'Orobanches 
» d'Ophris , & de mA: : mais elle eft 
2, fi menuë, qu’elle eftimperceptible...., 
» Telle eft felon toutes les apparences, la 
>» graine des Champignons. Mémoires du 
30. Juin 1692. pag. 106. 107: 108. 109: 

Pour expliquer tout le cours de la Vé= 

étation d’une Plante , nous nous fervi= 
rons d’une groffe Féve , pareille à celle, 
dont nous avons fait l'anatomie dans le 
Chapitre précedent. Nous l’allons mettre 
en terre , & nous ne la quitterons point, 
qu’elle n’ait produit une Plante , & que 
cette Plante ne fe foit ornée de Fleurs ;, 
& chargée de Féves. 

Quoi qu'il n’y ait pas un rapport en 
tier entre la Plante, qui vient d’une Fé- 
ve, & un Chêne ,; qui fe forme d’un 
Gland ; on ne laiffera pas d’entrevoir la 
route que la. Nature fuit dans la produ- 
étion d’un Chéne , quand on découvrira 
le chemin , qu’elle tient dans la Végéta- 
tion d’une Féve. La Nature garde telle- 
ment l’uniformité dans fes ouvrages, qu’on 
la réconnoit par tout. Elle eft par tout 
la même. Elle n’a qu’une forte d'organes, 
& un même mécanifme pour la généra- 
tion de toutes les Plantes , comme pour 
celle de tous les Animaux. F 4 
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OBSERVATION Il 
La Végétation d'une Féve. 
1. C: E petit corps, que nous appel- 


lons Féve, étant dépofé dans une 
terre humide ,. vers l’Equinoxe du Prin- 
tems, commence par fe gonfler , en fe 
rempliflant de ce pe vivifiant, dont la 
terre eft imprégnée. Ce gonflement fe 
fait par la fermentation , que caufe dans 
fon fein l’humidité , qui s’y infinue par 
le petit trou , dont nous avons parlé. 
Alors l'écorce fe créve néceflairement , 
afin de donner lieu à la dilatation du corps 
qui grofit. La prifon étant ouverte , & 
Jes liens rompus, la Kadicule pénétre dans 
Ja terre, & la Plume s’allonge pour s’éle- 
ver. Cette premiere démarche fe nomme 
la Germination , qui n’eft autre chofe 
qu'un gonflement , que caufe la fermen- 
tation dans les parties de la Féve. C'eit 
le premier dévelopement , qui arrive àla 
petite Plante, concentrée dans le corps 
de la Graine, dont les parties fe gonflent 
à peu près de la maniere, que fait une 
éponge dans l’eau. 
2. La Plume trouvant moins de che- | 
min à faire en s’élevant du côté de la fur- 
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Face de la terre, {uit volontiers cette rou- 
te ; & d'autant pius que fa pointe eft en 
haut. D’ailleurs , la terre nouvellement 
Jabourée , & remuée , y eit legere, & 
aifée à percer. Enfin , le Soleil, la Ro- 
fée, l'Air, & la Pluye, qui agitent in- 
ceflamment la furface de la terre, ouvrent 
à cette Plume une facile fortie, & lafol- 
licitent à s'élever. Peut-être auf qu’elle 
fe porte en haut ; parce que les parties, 
qui la compofent , font plus volatiles , 
plus fublimées , plus exaltées , & pour 
ainfi dire, plus fpirituelles ,; que celles 
dont eft compofée la Radicule , qui à 
peine eft devenué Racine , que la Plume 
devient aufli-tôt Tige. 

» 3. On voit croître dans lecœurdenû- 
tre jeune Plante une efpèce de filiment 
en te ligne , qui s’éleve à mefure que 

la chaleur fublime le fuc nourricier , & 

le poufle en haut. Ce filament c’eft la 

Tige, à l'extrémité de laquelle la Séve 

exaltée fe porte abondamment : & là fe 

forment des nœuds , des boutons, d’où 
vont bien-tôt naître des Feuilles , & des 

Rameaux. | 

4. De ces petits Bourgeons compofez 
d’une matiere pouflée précipitamment par 
Ja fermentation, & condenfée par la frai- 
cheur de l'air au bout des branches, for- 
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tent de fleurs, qui font d’autant plus va- 
riées dans leurs charmantes couleurs, que 
Jes matiéres fulfureufes font plus abondan- 
tes dans la féve, Ces ‘parties fulfureufes 
étant ce qu’il y a de plus fubtil dans les 
fucs nourriciers , elles montent fans diffi- 
culté à l'extrémité des branches , où el- 
Jes fe coagulent : afin d’y donner ce vif, 
& beau coloris, qui fait toûjours le prin- 
cipal merite des fleurs , & quelquefois le 
delefpoir des Peintres les plus habiles.” 

f- Comme ces matiéres fulfureufes, qui 
colorent les Fleurs, ont peu de confiften- 
ce, le grand air a bien-tôt devoré, & 
détruit ces beautez frêles & délicates. La 
Fleur fe fanne & périt ; parce qu’un pe- 
tit Bouton tendre , qu’elle a mis à cou- 
vert pour quelques jours contre les atta- 
ques d’un air trop dur , lui coupe les vi- 
vres , fe retient tout l’aliment , fe nour- 
rit, fe grofit, & s’endurcit. Ce Bou- 
ton cft le Fruit naiflant, qui fuit la Fleur: 
C’eft un enfant, qui donne la mort à 
celle ; dont il tient la vie. | 

Ce que j'appelle ici Fruit, dans la Fé- 
ve, cft une goufle, qui au tems de fa 
maturité , fe trouvera remplie de quatre 


ou cinq grofles Féves , femblables à cel: 


le, dont eit née la Plante, que nous ve- 
nons de fuivre fi exaétement. 
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6. La mort de la Plante, felon le cours 
ordinaire de la Nature, provient du dé- 
faut de ce précieux fuc balfamique ; qui 
fait que toutes les Plantes germent, s’en- 
flent, & croiflent. Ce défaut de Séve 
peut venir du champ, qui étant épuifé 
par les Végétations pañlées, n’eft plus 
‘capable de rien produire. Ce défaut peut 
encore naître de la Plante même, dont 
les pores , & dans la Tige, & dans la 
Racine, étant trop déféchez par la gran- 
de chaleur de l'Eté , ne peuvent fe r’ou- 
vrir pour donner entrée aux fucs nour- 
riciers. La Plante devenuëé dure , & 
opilée, n’eft plus propre aux fonétions 
de la Végétation. Il n’y a plusdereflour- 
ce : Il faut qu’elle périfle. 


Et dure rapit inclementia mortis. 


Virg. Georg. Lib. 3. 


Ces Principes pofez , il eft aifé d’ex- 
pliquer tout ce qui arrive aux Plantes de 
nôtre Climat dans les differentes faifons 
de l’année. ( 

1. Au Printems, toute la Famille des 
Végétaux engourdie durant le froid 
de l'hiver, qui figeoit les fucs dans les 


ik de la terre, ou qui les retenoit dans 
_ les racines , £e réveille alors, &t fe cou- 


02. CU R LO SIMLEZ né 
ronne des Feuilles | & de Fleurs. Pour 
quoi ? Les fucs de la terre & le nitre de 
Pair, mêlé avec les pluyes , la grêle, & 
la neige, fe fondent , fermentent par la 
Chaleur du Soleil, qui s'approche de 
nous ; & dans ce mouvement ils font dif- 
‘poiez à monter des racines au haut des 
Pluts » Où ils forment des Feuilles, & 
des Fleurs nouvelles. À 
2. Dans l'Eté on voit fécher, & mou- 
nr plufieurs Plantes : Pourquoi? Lacha- 
eur de l'Eté cft quelquefois fi violente , 
qu’elle donne trop de mouvement aux 
fucs de la terre : ce qui eft caufe qu'ils 
montent avec tant de précipitation, des » 
Racines dans la Tige, & de la Tige dans 
les Branches , qu’ils ne s’y arrêtent pas 
aflez long-tems , pour s’y coaguler. Et 
_ d’ailleurs les pores des Branches s'élargif- 
fant par la vitefle ,| avec laquelle ces fucs 
paflent , ils n'y peuvent plus être réte-w 
nus : ainfi la Plante meurt, faute d’alis 
ment. | J 
C’eft ainfi que le P, du Tertre | Jacos… 
bin, a rémarqué , que dans les Antilles, 
pendant l’Hiver tout poufle, & que les 
Campagnes font couvertes de verdure 5* 
& qu'au contraire la plüpart des Plantes” 
meurent dans l'Eté , & les feuilles tom- 
bent des Arbres : l’excès de la chaleur. 


DE LA NATURE Et DE L'ART, 93 
faifant en quelque maniere en ces Ifles les 
éfets, que l'excès du froid fait dans l’Eu- 
rope. diff. général. des Antilles. Tom. IT. 
Dag. 68. 

3. Dans l’Automne les Feuilles, &les 

Fruits tombent. Cela vient de ce que la 
chaleur du Soleil diminuant chaque jour 
par {on éloignement, les fucs ne montent 
plus à l'ordinaire. Les Feuilles, & les 
Fruits ceffans d’être humeétez & nourris, 
fe féchent , & tombent. 
4 Durant l'Hiver , les Arbres font 
dans l’inaction , & ne donnent aucun 
figne de vie : C’eft que les Arbres tirent 
leur nourriture des fucs de la terre : or le 
froid de l’Hiver fige ces fucs, & reflerre 
les pores des Arbres ; il ne faut donc pas 
s'étonner, fi les Plantes privées de ce qui 
les anime , & les fait vivre, ne font vifi- 
blement aucune des fonctions de la Vé- 
gétation ; & fi elles paroiflent dans cette 
nudité honteufe , dont parle Virgile, 
Gcorgic. Lib. IT. 


Frigidus; & Jÿlvis Aquilo decu[fit bonorem. 


* Ily a des Arbres, qui ne perdent point 
leur verdure dans l'Hiver. Ce font ceux 
que lon nomme Arbres verds ; comme 
les Is, les Efpicias, les Hloux. Leur vie 


64 .@uU,R LD SLT m2, 
eit plus dure : leurs feuilles font d’ünen 
confiftence plus ferme. Ils réfiftent mieux 
aux rigueurs du froid. Les Orangers font 
encore d’une vigueur plus forte : Ilsdon- 
nent en tout tems des Fleurs, ou des 
Fruits : Ils ne font jamais fans cette ad+ 
mirable verdure, qui fait l’ornement , & 
le charme des Orangeries, durant les plus 
âpres gélées de l’Hiver. Heureux les 
Climats, où les Arbres ne fe dépouillentw 
jamais de leurs Feuilles, & où la Naturek 
entrétient un Printems éternel ! S. Zuguf-w 
tin dit fort bien, que l’Ifle de T'ilos dans 
les Indes eft préferée à touslesautres ter, 
roirs ; parce que les Arbres y confervent. 
toüjours leur verdure. De Ciuit. Dei 
Lib. XXI. Cap. Ÿ.. | 

Ceux qui habitent la Zone T'orride 
ont le plaifir d'ignorer ce que c’eft que. 
nos froids , & nos glaces du Septentrion.! 
Le grand defordre , que les froidures vio- 
lentes de nos Hivers caufent dans la Na-* 
ture, dont elles changent fi triftementw 
toute la face , fait que j’hefiterois à pré" 
ferer nôtre Climat , à ceux dont l'Eté 
quoiqu’incommode par fes chaleurs étou- 
fantes , offre en tout tems des ombrages- 
verds , pour fe rafraichir. Il me femble! 
qu’il eft bien agréable de voir les Arbres» 
toûjours verds. Peut-être en eft-on moins, 
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touché ; à caufe de l'habitude, & del’u- 
niformité ; qui rendent bien-tôt les meil- 
Jeures chofes fades , & infipides. On veut 
voir du changement fur la Scene, Et après 
tout , le goût eft fi bizare , & fi chan- 
geant , qu'on n’a pas encore pü s’affurer 
de ce que les hommes aiment. | 

Egéfipe rapporte une chofe curieufe: Il 
dit , que de fon tems, il y avoit , dans 
la Province dé Memphis, un T'érébinthe 
auffi ancien que l'Univers ; que c’étoitun. 
des Arbres ; que Dieu formale troifiéme 
jour de la Création du Monde ; & que 
dépuis cinq mille ans, qu’il étoit là, il 
navoit jamais ceflé un moment d’être 
verd. Ægéfip. Gb. 1v. cap. 23. Voilà un 
Arbre de longue vie. Nous en allons voir 
un d’une vie très-courte. 

Ariflote ; après lui Cicéron ; Bocace , 
Cardan ; Scaliger ; de Mey , dépuis peu 
Swammerdem traduit par M. Thevenor j 
ont parlé de ?’Ephémére | quieft un petit 
infcéte ; ainfi nommé , parce qu’il ne vit 
qu’un jour. Cet infcéte naît au Soleil lé- 
vant : il'eft dans toute fa perfeétion à mi: 
di ; & il meurt au Soleilcouchant. On le 
voit voler le long des Rivicres , vers la 
fin du mois de Juin. Ainfi le cours de fa 
vie eft de 16. heures, Il eft enfant le ma- 
tin ; d’une flature parfaite à midi, & 
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vicillard le foir , dit Cardan: Ephemerus jh 
manè puer, meridiè juvenis , fenex vefperi K 
Il n’y a pas fculement des Ephéméres par-M 
mi les Animaux , il y en a auf parmi les 
Plantes. Il n’y a point de Plante pluss 
Ephémére , que le Lierre dont parles 
l’Ecriture Sainte. Il ne vécut qu’un jour. M 
L’Hiftoire de cet Arbre eft dans le der=w 
nier Ghapitre de la Prophétie de Yonas js 
oüileft dit, ÿ.6.€7 7.,,Le Seigneurs 
nôtre Dieu fit naître alors un Lierre 
» qui monta fur la tête de onas , pour 
lui faire ombre ; & pour le mettre àm 
5) COUVEIT ; parce qu'ii étoit fort incom-M 
> modé de la chaleur: Ce qu’ilréçütavecu 
June joie extrême. Le lendemain dès le 
point du jour le Seigneur envoya un« 
5 VET ; qui ayant piqué laracine du Lier=# 
nie) le rendit tout fec. | 
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CHAPITRE IV. 


Ce que c'eff que la SENE , ou ce que 
les Phyficiens nomment Suc 
_NourkiciER des Plantes. 


] É y a des Phyficiens, qui n’héfitentw 
À point à dire, que l’eau feule eft la 
nour- 
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fourriture des Plantes. C’eftmon opinion, 
dit M. Rai , je {çai par mes expériences 
que cela eft conftant. Et 1. Sharroc nous 
a donné un Catalogue des Plantes, dont 
il à fait végéter des réjéttons dans des F'io- 
les de verre remplies d’eau. Elles y ont 
pouffé à merveilles. Les voici. La Balfa- 
mite fémelle , toutes les efpèces de Men- . 
the, le Pouliot , le Sedum multifidum, 
Ja Brunelle , le Creflon d’eau , le Tréfle 
des Près à fleur rouge , la Pervenche, 
l'Herba Doria , le Bacinet , la Berle, la 
Guimauve , le Lauro-Cérafus , la Ger- 
mandréé d’eau ; le Tripolium , la Re- 
mnouée , la Nummulaire , le Panax Colo- 
ni, la Matricaria. | | 
+. M. Raine doute point, que fi M. Shar- 
oc avoit fait la même épreuve fur beau- 
Coup d’autres Plantes , il n’eût réconnu 
fn elles la même facilité de fe nourrir, & 
dé pouffer des racines dans l’eau. C’eft , 
dit-il , que l’eau n’eft pas un élement pur, 
& fimple ; elle contient beaucoup de 
petits corps hétérogenes ; &c fur tout des 
parties falines. Aqua enim non ef} fimplex, 
€ purum elementum ; fed multas heteroge- 
neas particulas prefertim falinas in [e conti= 
net. Hiff. Plant Gb. x. cap. 17. pag. 31. 

C’eft en dire trop peu, que d’aflürer 
que l’eau feule eft l'aliment des P lantése. 
Tume JL. G 
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M. Raï. a bien réconnu qu’il falloit ab 


folument quelque chofe de plus ; puifqu'’il" 
ajoûte que l’eau renferme des parties fa- 


lines. 


.… En éfet la Séve, qui nourrit les Plan-. 
tes , n’eit pas de l’eau feule. Onarécon-" 


nu que cette fubftance liquideeft aflaifon-* 


née d’un fel nitreux, qui.eft répandu dans 
l'air, & fur toute la furface de la terre." 


Sans doute elle contient encore fouvent" 


des parties fulfureufes, mercuriales, bitu- 


mineufes , vitrioliques, tartareufes, mé- 


talliques , dont la terreeft d’ordinaireim=" 


pregnée. Ces matiéres minérales fe détrem-w. 


pent par l’eau , fe fermentent , s’élevent” 


M 


en vapeurs, & en fumées, &fontréçüës 
dans les pores des racines pour la nourriture * 


de la tige, & des branches : Il eftmême" 
certain qu'il s’y mêle quelques parties ter-" 


reftres très-fubtiles , qui communiquent" 
leur goût aux Plantes : comme l’expérien-" 


ce le fait réconnoître dans certains Vins, 


_& dans beaucoup de Légumes , & de 


Fruits , qui fentent le terroir. - 
… M. Régis dit, Il ya uneexpérience gé- 
»nérale , qui fait voir que les Plantes ne 
{€ nourriflent pas d’eau feulement ; mais 
> Encore des fucs de la terre. On fait que 


s les terres , qu’on enfemence toutes les 


sannées., s’amaigriflent peu-à-peu : Et 
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5 quoi qu’elles foient humectées des pluyés 
“comme à l'ordinaire , elles manquent 
sde ces fucs ,; qui fon néceflaires à la 
JSnourriture des Plantes. De telle forte 
5 qu'après cinq ou fix ans de récolte on eit 
» obligé de les laïfler répofer une année, 
» ou de les couvrir de fumier , ou d’y ré- 
3» pandre de la marne, ou dela glaife par 
» deflus, pour les rétablir dans leur fécon- 
5 dité. Ainfi j’aimerois mieux dire, qu’ou- 
»tre l’eau , il yaun certain Sel nitreux, 
» qui eft répandu dans toute la furface ex- 
» térieure de la terre, & qui étant diflous 
» par l’eau des pluies , fait fermenter les 
3 {ucs de la terre ; en forte que les plus 
% fubtils font élevez, pour porter la nour- 
» riture aux Plantes. Phyfique liv.6.cb. 10. 
n. 8. pag. 494. Tom. 2. 

* Et pourdire quelque chofe de plus pré- 
cis ; j'ajoüte que cette précieufe Séve eft 
ouvrage de diverfes fermentations , qui 
fe font dans la terre, en plufieurs manié- 
res , que les expériences des Chymiftes 
adent beaucoup à nous faire comprendre, 


EXPERIENCES, 
Sur la Fermentation. 


:. Ce n’eft pas fans raifon que les Platoni 
giens difent que Je feu eft l'ame du Monde, 
G 2 | 
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Si le feu étoit éteint dans la Nature , il 


ne fe féroit plus de générations. Les Mi- 


néraux , les Végétaux, & les Animaux, M 


qui font les trois familles du Monde éle- 
mentaire, ne fe pouroient perpetuer dans 
Ja fuite des fiécles. Tout périroit , &t on 
ne verroit rienrénaître. Un Hiver éternel 
tiendroit tous les Etres engourdis, & dé- 
figureroit la face de la terre. Il n’y auroit 


par tout qu’une afreufe image de la mort. 


Marfile Ficin , le plus fçavant Interprète 
de Platon , dit que la Terre d’elle-même 
fans action & fans vie, dévient animée , 
& agifante par un feu intérieur qui l’é- 


Re 
11 


e 
+, 
ê 

" 


chaufe , l’anime & la vivifie. Terram per 
fe torpentem » ignis confortio aëlionem , vis \ 


tamque nancifci. In Time, pag. 685. 


C’eft donc le feu foûterrain qui donne « 


Ja vie aux Plantes ; parce que c’eft lui, 
qui leur prépare ; leur digére &t leur dif- 


4 


tribuë les fucs nourriciers, aufquels tout” 


l’ouvrage de la Végétation eft rédevable 


de fon commencement , de fon progrezss 


& de fa perfection. Ce feu foûterrain, eft. 


ce fameux #rchée ,; que les Chymiftes 


imaginent être au centre de la terre pour 
cuire les Métaux , & les Minéraux , 8 


pour être le principe de la vie des Végé- 


taux , en fermentant , &t en préparant. 


Jes fucs, dont la terre eft imprégnée. Car 
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enfin c’eft par la fermentation que ces 
fucs , que nous appellons Seve, font di- 
gérés; & préparés. C’eft par cette mème 
fermentation , qu’ils font mis en mouve- 
ment , & qu'ils font pouflez à la furface 
de la terre , pour être introduits par les 
pores des racines dans les fibres des Plantes, 
. Cette fermentation n’eft donc pasiciun 
objet fi indiférent qu’on fe le pouroit peut- 
être imaginer. C’eft la Mécanique de la 
Nature pour la nourriture des Plantes. Or. 
fi on connoifloit bien une fois cette Mé- 
canique naturelle ; il feroit aifé à l'Art; 
qui doit imiter la Nature , de fe fubfti- 
tuer à fa place , & d'opérer par une Mé- 
canique artificielle tout ce que la Nature 
même fait felon fes Loix , & fes règles 
invariables. Quelle ouverture cette con- 
noiflance ne donneroit-elle point pour 
l'Agriculture & pour le Jardinage , que 
nous avons deflein de perfectionner dans 
la fuite de ce Livre ? Où n'iroit point 
Art, f nous fçavions une fois les allu- 
res , & les voies de la Nature ? Lorfque 
nous aurons découvert comment la terre 
{€ prépare , comment lesfucsfedigérent, 
&t fe mettent en mouvement par la fer- 
mentation , nous aurons le fecret de fol- 
diciter les Plantes , & d’en obtenir tout 
cc que nous Nes La fermentation 
3 
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eft donc une introduétion aux plus cachez 


myftéres de la Végétation. Au contraire 
fi on ignore cette fermentation , onn'ira 
jamais qu’à tâtons dans le Jardinage & dans 
l'Agriculture : on ne marchera que parle 
chemin battu & ordinaire 3 & on ne fera 


jamais en état de rien innover, & de rien. 


perfeétionner dans la culture des Plantes. 


La fermentation eft ## combat violent” 


de Sels bétérogenes ; qui [e diffolvent, sa, 


gitent € fe mélent dans un liquide : Où fi 


l’on veut, c’eft #x mouvement violent de 
Sels Alkalins, £5 de Sels Acides diffous dans 


un liquide. Ce mouvement cefle lorfque ces » 


Sels fe font réciproquement pénétrés CS raf- 
Jafiés les uns des autres. | 


Nous nommons Se Acide , celui quia 


… de laigreur , & dont la furface eft hérif- ! 


fée de pointes fermes &c aiguës. 

Le Vitriol eft le plus fort des Acides, 
parmi lefquels on metle Selmarin, le Sal- 
pêtre, le Soufre , le Vinaigre, V Alun. 


Les Liqueurs Acides rougiffent latein<, 


ture du Tournefol. 
L’Acide eft corrofif , il pénétre, dif- 


fout, & corrompt la fubftance des chofes. 


Le Sel Alkali a de l’acreté ; & fa furfa- 
ce eft raboteufe & toute pénétrée de por 
res. Comme ce Sel eftvuide , & poreux, 
il eft difpolé à fe joindre facilement à tous 
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les Acides. Les Chymiftes comparent ce 
Sel à une terre vuide , telle qu’étoit celle 
de la Création , aüx trois prémiers jours 
du Monde, avant qu’elle füt allumée par 
Jes rayons du Soleil, qui étant incorporés 
dans cet Æ/kali , ont compofé enfemble 
tous les corps de la Région élémentaire. 
En éfet le Zaritre , qui eftle plus puiflant 
de tous les Sels Alkalins, quandileft mé- 
lé avec l’Efprit de Vitriol, quieftun fort 
Acide, ils fontunefoudaine ébullition, & 
coagulation ; & de liquides qu'ils étoient, 
il s’en forme un corps folide. C’eft par 
cette union que les Philofophesexpliquent 
la compofition de tous les corps , qui ne 
font point autre chofe, quedes Acides && 
des Alkalis bien réünis enfemble. 

Outre le Tartre on met parmi les Sels 
Alkalins , lun catin 3 ainfi nommé , 
parce qu’il fe prépare dans un plat. C’eft 
le Selde Sonde. C’eft ce Sel qui a fait nom- 
mer ÆZ/kalis , tout les Sels poreux ; caren 
Arabe 4], fignifie Sel, & Ka, veut di- 
re Soude , qui eft une Plante queles Ef- 
pagnols cultivent , & qu'ilsbrülent, afin 
d’en tirer le Sel, que nousappellons 4/ka%. 
On en fait du Verre, du Savon , &c. 

On range ordinairement parmi les Al- 
kalis la Cendre gravelée | & tous les Sels 
lexiviaux & artificiels , qui fe tirent 
des Plantes. CO 4 
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… Les Cartefiens attribuent la caufede lai 
fermentation à la matiere fubtile | qui en 
s’infinuant avec les pointes de l’Acide dans: 


les pores de l’Alkali, y produit une vio-! 


lente agitation , & caufe cette chaleur, 
que nous obfervons dans les corps qui fer= 


mentent. ë 

Pous nous, nousattribuons ce mouve=: 
ment violent à des particules ignées, qui: 
étoient concentrées dans l’Alkali, & qui: 
s’en échapent par la liberté que leurpro-* 
cure l'introduction des pointes de l’Acide, 


en ouvrant & rompant les parties inté- 


grantes de l’Alkali. Ces particules ignées” 
s'étant ainfi échapées,  caufent la chaleur, : 


l’effervefcence , & quelquefois du feu & 


de la lime, que nous ne voyons jamais fans 


admiration dans les fermentations. 


. L'Huile de Vitriol verfée dans l’eau » 
commune, fait une fermentation, où ily 2 


ade la chaleur fans effervefcence. 


2. Tantôt un Sel Acide fe mêleavecun +. 
Alkali : De ce mélange il en réfulte une » 
fermentation, & une chaleur très-fenfi- 
ble. C'eft ainfi que l’Efprit de Vitriol , 
& l’Huile de Tartre , qui féparément 
n'ont rien de chaud , étant mêlez, font 


une chaleur furprenante. | 
. 3. Tantot un Sel volatile, ou nitreu 
fe mêle dans la terre avec une fubftance 
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fulfureufe. Il fe forme de ce mélange une 
effervefcence , qui met le tout en mou 
vement ; d'où s’élévent une: infinité de 
[paies très-fubtiles. \ | 
4. Tantôt les eaux , qui coulent dans 
les finuofitez de la terre ,; tombent fur 
du foufre & fur de lachaux , qu’ellesen- 
(flament : Il s’en éléve des Exhalaifons 
(trés-propres à la nourriture des Plantes , 
|& pour produire la varieré de ces Fleurs 
Icharmantes , & de ces Fruits favoureux, 
Iqui flatent fi agréablement les fens. 
LES Tantôt le Nitre mêlé avec l'Efprit 
de Vitriol , fait de la fumée , & forme 
Ides vapeurs , qui s'élévent. 
. 6. Tantôt l’Efprit de Nitre mêlé avec 
l’Etain excite une chaleur véhémente. 
|. 7. Tantôt il ne faut que deux goutes 
d’eau pour faire boüillonner , & mettre 
dans un violent mouvement des matieres, 
qui étoient fans aétion. Si on verfe peu-à- 
ipeu la plus violente eau forte fur l'acier, 
elle ne produira aucun mouvement. Mais 
Ii on yajoûte feulement deux goutes d’eau, 
ice mélange bouillonnera tout d’un coup 
javec une grande véhémence. C’eft ainfi 
que l’eau forte avec l’étain ne fait aucun 
fmouvement ; mais en y jettant quelques 
jgoutes d’eau , on y exciteraun boüillon- 
lnement trés-violent, | | di. 
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8. L’'Huile de Tartre mêlée avec l’eait. 
forte , dans laquelle on a diffous de la lis 
maille de fer, non feulement excite uné 
cffervefcenfe , maisencoreelle produit dé 
la flâme. De Srair. Phyfiolog. nov. experi= 
went. Explorat. 14. 4.3. pag. 44. 
9. Une expérience raviflante , & qui 
démontre à vüe d’œille progrès d’une 
Végétation finguliere ; c'eit celle que A4 
Rouviere ; Confeiller de Ville, & Maïs 
tre Apoticaire à Paris , a découverte en 
Philofophant , qu’il fit voir, avec lafas 
tisfaction d’une nombreufe aflemblée de 
perfonnes de confideration , dans fon 
Cours de Chimie, en 1706.au Jardin des 
ÂApoticaires ; & qu’il a dépuis fait impri- 
mer dans fon Traité de la Fermentation, 
en 1708. Voici comme il fit cette expé- 
rience. ;, Je verfai , dif-il, dansun grand 
> Verre bien fec une once d'Huile de 
» Gaïac bien rectifiée , & je jettai def= 
fus autant d’'Efprit de Nitre bien dé+ 
_ sflegmé; il s'excita d’abord dans ce mé 
» lange une fermentation afflez forte ; il 
# fortit enfuite une fumée fort épaifle ; & 
5 la fermentation étoit prefque finie , 
+ lorfque je fus agréablement furpris de 
5 Voir qu'il s’éléva avec beaucoup de vi- 
»tefle hors du verre, un cotps rare & 
sipongieux ; haut d'environ deux pieds, 
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fd'une figure affez bizare | & d’unbrun 
argenté. Je refis quelques jours aprésla 
même expérience ; & je mis cette {e- 
» conde fois un quart plus d’'Efprit de Ni- 
ntre, que d'Huile de Gaïac, ce qui pro- 
, duifit un nouveau Phénomene. Car la 
liqueur s'enflèma fi fort , que tout le 
» corps rare, & fpongieux, haut d’envi- 
sron deux piéds ; parut tout en feu. 
à) Page 132.133: €9 134. 

. ro. Je ne fçaurois mieux finir ces mer- 
veilles de la fermentation ; que par une 
autre expérience des plus fingulieres. C’eft 
célle qui s’eft faite publiquement dans 
lP'Academie Royale des Sciences, & qu'on 
nomme 4 Fulmination dans le liquide. 

à On prend un Matras à long col, on y 
verfe une chopine d’eau ,. deux ,onces 
d'Huile de Vitriol, & puis on jette dans 
ces deux liquides de la limaille de Fer. Il 
fe fait alors une puiffante effervefcence , 
ê& il fort par le col du Matras uncfumée, 
ou vapeur fort épaifle. Si on approche de 
cette fumée une Bourgie allumée , toute 
Ja matiere circule en feu dans le Matras , 
& fort enfin par le col avec bruit, com- 
me le tonnerre qui fuit l'éclair. 

Ces expériences nous forment une bel- 
le image des combats, &t des fermenta- 
tions , qui- fe font dans la terre , lorfque 
Ja pluie vient à la pénétrer. 
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Enfin qui pouroit concevoir toutes Îesh 
differentes combinaifons , qui réfultent 
des divers mélanges de tant de Sels difper=, 
fez dans le fein de la terre ; lorfque l’eau, 
vient à les diffoudre , & à les faire fers 
menter ? Combien de Séves diférentes 2, 
Combien de divers Sucs nourriciers dois 
vent naître de ces mélanges pour la Vé» 
gétation des Plantes ? Æ | 
Cette Séve eft un Prothée, qui prend | 
toutes fortes de Figures. Elle fe change, 
en Feuilles, en Fleurs, en Fruit, en Bois; 
en Fcorce, en Moüelle, en Gomme, en. 
Refine : Et toutes ces chofes varient fes, 
Jon la difference des Plantes, dont lesef: 
pèces font inombrables. Ce n’eft pas en, 
core tout. Il ne faut pas abandonner fi 
vite une énumération de merveilles , que! 
V' Auteur de la Nature ne ceffe point d’o- 
pérer dans le règne des Végétaux. ? 
Si nous fuivons cette Séve , dans l'in: 
compréhenfible filtration , qui s’en fait 
par les pores des Plantes , nous allons la, 
voir fe métamorphofer en bien des façons. | 
Elle devient puante dans l’Ail , & dans! 
'Oignon ; odoriferante dans l’Ocillets | 
& dans le Jafmin ; poifon mortel dans 
l'Aconit, & dans la Cigué; contre-poi-! 
fon dans l'Anthora, & dans la Rubarbe, 
amére dans l’Abfinthe ; & dans la Colo= 


| 
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quinte ; douce dans la Canne à fucre, 
& dans la Réglifle ; aigre ou ftyptique 
dans les Grofeilles , & dans les Citrons 3 
froide dans les quatre fémences , de Cour- 
ge, de Citrouille, de Melon, & de Con- 
combre 3 chaude dans les quatre fémen- 
ces, d’Anis, de Fénoüil, de Cuinin, & 
de Carvi ; catharétique dans le Séné, & 
dans l’Agaric 3 ptarmique, carminative , 
fudorifique , diurétique, & que fçai-je, 
dans une infinité d’autres Plantes , dont 
je ne connois pas les noms, encore 
moins les vertus. 

Il faut avouer qu’il n’y a point d’en- 
droit dans la Végétation, où lafubtilité, 
& la foupleffe de la Séve paroifle plusad- 
mirable, que dans les Arbres greffez. 

… Difons auffi, que dans le Jardinage , 
& peut-être dans la Nature, il n’y arien 
de comparable à.l’Art de Greffer. Ciceron 
s’eft hazardé à le direle premier. Mec con- 
fitiones modd deletlant, [ed etiam infitiones, 
guibus nibil invenit Agricultura [olertius, 
De Seneët. n. 4 

. Sans les Greffes, & les Ecuflons, nos 
Jardins Fruitiers feroient peu de chofe. 
Nous aurions été réduits à nous conten- 
rer des Fruits .. que le climat, ou le ha- 
Zard nous auroient donnez. Nousferions 
privez d’une infinité de douceurs » qué 


i 
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l'invention de Greffer nous a procuréesi 
Les Solitaires , & les Sages , qui vont” 
refpirer l’air pur & innocent de la Cam+ 
pagne , trouvent dans l’Art de Greffer s! 
& de Cultiver leurs Arbres, la plus agréas 
ble, la plus vive, & la plus Chrétienne 
récréation; qu'il y ait peut-être fur la, 
Terre. * 

Il eft furprenant , que nous ne fachions 
pas à qui nous fommes redevables , d’un! 
fecrèt, qui fait l’ornement, & la richef: 
fe de nos Jardins, & les plus innocens 
plaifirs des honnètes gens. ‘ 

Théophrafle nous fait là-deffus un vrai 
conte. C’eft ce Théophrafle ; qui le pre+ 
mier des Grecs a écrit fur les Plantes, & 
qui en mourant {e plaignoit fi douloureu+ 
fement de la Nature, de ce qu’elle adon-. 
né une fi longue vie aux Cerfs, & aux 
Corbeaux, pendant que les Hommes vit 
vent fi peu. Ce Philofophe dit, qu'un 
 Oïfeau , ayant avalé un Fruit, en jetta 
par hazard le Noyau dans une fente, qui 
étoit à une branche d’Arbre ; & que le 
Suc de l’Arbre s’étant joint à l’amande du 
Noyau , elle s’y attacha, germa & poufs! 
fa comme les autres branches. k 

* Pline fait un autre conte , qui ne vaut 
guére mieux. Selon lui, un Payfan fort 
alerte pallifladoit-fon Jardin avec des pers 
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ches vertes ; & pour empêcher que les 
bouts d’en-bas ne pouriflent fi-tôt  ils’as 
vifa de les ficher dans des troncs dé Lier- 
re, qu'il avoit couchez autour de fon: 
Jardin. CesPerches , dit-il, furent faifies 
par les fucs vivaces de ces troncs de Lier- 
re ; dont elles tirérent un très-bon ali2 
ment, & pouflérent, comme fi elles euf- 
fent été plantées en pleine terre. Æf. 
Nat. lib.-xvux. cap. 14. | 
+ Voilà tout ce que nous en fçaurions , 
ou plûtôt nous n’en fçaurions rien : car 
enfin ce que content 7héophrafie & Plines 
a tout-à-fait l'air fabuleux. 

Ce qu’il ya devrai, c’eftauela Gref- 
fe cft le triomphe de l’Art fur la Nature. 
Un Arbre par ce fecret change d’efpèce, 
de fexe , de tête , au gré du Jardinier. 
D'un Amandier on en fait un Pécher. On 
métamorphofe un Coignaffér en Poirier. 
On force une Epine blanche de produire 
des Averolles. On détermine un Aman- 
dier à porter des Prunes. Virgile dit plus 
que tout cela. Par cette invention , 4r2 
3} ; on a confondu | & mélé des efpèces 
des Arbres ; pour leur faire porter des 
monfîres de Fruits. On a greffe dés Vig- 
nes fur des Noyers | & fur des Oliviers 
pour avoir des Grapes d'Huile. On gref: 
fédes Pomiers fur des Platanes » & fur 


112 :-G UR 10 ST TE: 100 


des Frênes ; des Cerifiers fur des Lauriers 


des Maronniers fur des Hêtres ; des Ché: 


nes fur des Ormes ; des Noyers fur des Ars. 
boifiers. Les Philofophes fi attentifs à ad: 
mirer les jeux de la Nature, ontétéétons 
nez de voir dans la famille des Végétaux $. 
de nouveaux  phénomenes à expliquer. … 
T'els font ces jeux de l'Art , qui fe joue de. 
la Nature même, &cqui la force à nous. 
donner de nouvelles efpèces de Fruits & 
Fufques-là qu'on a vA, ajoûte Virgile, des 
Cochons manger du Gland fous des Orinéss 


Gcorgic. lib. IE. 


… Ænferitur vero ex fœtk nucis arbutus 
borrida ; 

Et fleriles Plantani malos geffére vas 
lentes ; + ) 
Cafanez fagus , Ornufquéincanuit albo. 
Flore Pyri , Glanrdemque fues fregéren 
{ab Uluis. FAQ 


… Mais n'oublions pas que c’eft la Sévew | 
qui fait toutes ces métamorphofes , bizas, 


res, & incompréhenfibles : Ou plütôt c’efé 
elle feule , qui fe mafque, & fetransfigus 
te fous tant de formes differentes. Quel 
charmant fpectacle ! Cette Séve dansile 


tronc d’un Amandier doit produire-un | 
| Fruit 


+ | 


| 
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Fruit dur , fec , & caflant : Dès lors 
qu'elle entre dans l’écuffon d’un Prunier, 
qui eft enté fur ce tronc, ellechangefu- 
bitement de détermination , & forme un 
Fruit d’une chair fine | tendre, bien fon- 
dante ;, d’une eau douce , .&fucrée, d’un 
goût rélevé, & quelquefois parfumé. Cet- 
te Séve dans le Tronc étoit le fuc nourri- 
cier d’une Amande ; & dans l’écuflon , 
un moment après , c’eft l’aliment d’une 
Prune. Cette Séve coagulée | dans le 
Tronc d’un Amandier, dévient une Aman- 
de : cette même Séve , un peu plus haut, 
figée dans une greffe de Pêcher dévient 
une Pêche. Quel changement dans un fi 
petit efpace de tems ! C’eft par ce même 
Art , que la Séve acerbe d’un fauvageon 
S'adoucit , & dévient délicieufe , en paf- 
fant par une greffe de Poirier, de Beuré, 
ou de Bergamote. | 
Pline parle d’un Arbre, qu'il a vû à 
Tibur ; fur lequel on avoit enté tant de 
grefles differentes , qu’on y voyoiten mé- 
me-tems { toutes fortes de Pommes & de 
Poires, des Noix, des Figues, du Raifin, 
des Pêches , &c. Il ajoûre que cet Arbre 
ne vécut pas long-tems : /èd huic brevis 
Juif vita. Hift. Nat. lib.xvu. cap. 16. Rô- 
tifle-à-Porta dit: ,, J'ai vû un Arbre, que 
#J'appellois par plaifir l'honneur €? Jes déli- 
Tome L. H 
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ces du Jardin où il étoit. Il portoit des 
ngrapes de Raiïfin fans Pepirs ; toutes 
dortes de Cerifes fans Noyaux ; des Pé- 
» ches, des Oranges, des Noix. Il avoit 
 toûjours des Fleurs, ou des Fruits. Ma- 
sgia iNat. lib. X11. Cap. 19. p4g.164- M. 
Boyle a vû fur un vieux Pomier vingt-trois 
fortes de greftes de Pommesdifferentes, & 
qui portoient la plüpart du Fruit. 
Tout cela eftmerveilleux , & inexplis 
cable. Il ne faut point fe flater. Je ne laif- 
ferai pas de faire ici comme les Philofo-, 
phés , & de parler comme plufieurs, qui 
ne veulent jamais demeurer court. Car en“ 
fin taire, ce feroit malremplir un Per- 
fonnage , qui oblige à expliquer aux au- 
tres ce qu’on ne comprend pas fouvent 
foi-même. Je dirai donc : Quand nous vo= 
yons que la Séve, qui a coulé parles vaif- 
{eaux d’une Plante fauvage , pénétre en- 
core ceux de la Greffe, 1l faut penfer que 
_ cette Séve qui s’étoit ajuftée d’une cer 
taine façon , en entrant dans la Racine, 
du Sauvageon, s’ajufte d’une autre manies 
re , lorfau’elle entre dans les pores de la, 
Greffe ; ce qui fait que les Fruits font de, 
bon goût , & ne tiennent en rien de l’a, 
creté du Tronc fauvage , par où la Séve 
a paffé d’abord. Cela eft aifé à déviner. 
C’eft-là pourtant de la Philofophie. Boy/ 
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Tentamin. Phyfologic. tentam. LI. PAL. 42, 
Ne dirons-nous rien de la Séve de la V'i- 
&ne 5 non pas celle qu’ellediftille, quand 
elle pleure au mois de Mars ; mais celle 
qui fait en Septembre le plus doux plaifir 
des Vendanges ? P.%. Saghs a fait un Vo- 
lume de plus de 700. pages, intitulé 41- 
PELOGRAPHIA ; pour décrire l’ex= 
cellence | & les merveilles de ja Vigne : 
P. A Canonberius a compofé un pareil T'rai- 
té fur les admirables vertus du Vin: 
Taporte tout ce que les Poëtes anciens, & 
modernes ont chanté ; pour célébrer les 
divines vertus de cette charmante Liqueur: 
Mais il faut avouer , que le peu ; que 
l’Auteur du Livre de l’Ecclefiaftique en a 
dit , eft plus énergique ; que tout ce que 
l’entoufiafme , ou la fureur poëtiquea pû 


infpirer aux favoris des Mufes. Le Jinré- 
joust le cœur : Vinum letificat cor. Ecclefief. 
cap. 9. ÿ. 20 C’eft-là tont dire. Mais Ca- 
monberius ne manque pas de condamner fé- 
Vérement l’ufage exceffif du Vin 3 & fur 
[Out Ceux qui provoquent les autres à 
boire. 11 s’'éleve avec la derniére force con- 
re ces profes 'rimées , que des gens oififs 
ont compolées exprès ; pour exciter les 
hommes aux excès de la Table, En VOIg) 
HnE s qu'il raporte , p. for. 
H 2 
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Onicunque vult eff frater ; 
Bibat bis, ter, 9 quater à 
Bibat femel , € Jecundd ; 
Donec nibil fit in fundo : 
Bibat bera, bibat berus ; 
Aà bibendum nemo ferus : 
Bibat ifle , bibat ifia, 
Bibat jervus cum ancilla : 
Er pro Kege » €9 pro Papas 
Bibe vinum fine aqua : 

Et pro Papa , © pro Rege 5 
Bibe vinum fine lege : 

Hec una eff lex Bacchica ; 
Bibentium fpes unica , C6. 


… Ce font ces fortes de Chanfons Bas 
chiques , qui animent les Büveurs , que 
le Prophete J/aie condamne, quandildite 
Le Lutb, € la Harpe les Flûtes , ©. 
des Tambours; € les Vins les plus délicièus 
fe trouvent dans v05 Feffins ; vous n'avtz 
aucun égard à l'œuvre de Dieu, © VOUS 
ne confiderez point les ouvrages de [es mains. 
Chap. PV. Ÿ. 12: | 
Il ne fuffic pas de favoir ce que c’eft 
ue la Séve ; il refte encore une grande 
difficulté, fur laquelle il eft important 
de s'expliquer. On convient que l’ouvra: 
ge de la Végétation fe fait par Je moyen 
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de la Séve. Mais on n'eft pas d'accord 
fur fon mouvement dans les Plantes. Les 
Anciens ont crû qu’elle montoit perpen- 
diculairement par les tubes fibreux de la 
Racine, & de la Tige; & qu’ellefe por- 
toit ainfi jufqu’aux extrémitez des Feuil- 
les, & des Branches. Mais les nouveaux 
Phyficiens ont réconnu que cette Séve 
monte, & décend plufieurs fois, avant 
que de fe coaguler , & de fe changer en 
matiére végétale : Ils appellent ce flux 
& reflux de la Séve, Circulations &{où- 
tiennent, que cette Séve circule dans les 
Plantes, comme le fang dans les Ani- 
maux. AM. de la Quintinie , fameux par 
fon grand Ouvrage fur l'Agriculture , 
contelte cette circulation, & dit : Ÿese 
puis m'imaginer, quand commence celte Ciy= 
culation , ni en quel endroit elle commence : 
Er je ne vois pas ni [a necefité , ni fonuti- 
lité. En Phyfique on ne croit pasfouvent 
Jes honnêtes gens, fur leur parole; il faut 
donc des preuves pour rendre cette cir- 
culation inconteftable. 
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OBSERVATION D 


La circulation de la Séve dans“ 


les ‘Plantes , expliquée » 
& démontrée. 


O N s’eft affuré paï diverfes expérien- 
? ces, que le Suc , dont les Plantes, 
fe nourrifflent, après avoir monté dans Ja. 
Tige, & dans les Branches ; pour leurs 


nourriture , & pour teur accroifflement ;, 
4% » ‘ * 
décend dans la Racine , afin deremonter 


derechef , avec de nouveaux Sucs, dans. 


le haut des Plantes. C’eft par ce mouve- 
ment que fe fait la Végétation; parce que 
les Sucs dans cette circulation fe fubtili- 
{ent , coagulent , prennent de la conûf- 
tence, & deviennent Corps folide, en 
fe corporifiant avec la Plante. "1 


Les Phyfciens nomment fort à propos 


ce mouvement Circulation 3 païce Que Ce 
mouvement circulaire fe fait dans les Plan- 
tes , à peu près comme la circulation du 
Suc nourricier, & du Sang fe fait dans les 
Animaux. Æervée eft le prémier , qui 4 


découvert la circulation du Sang dans les” 


Animaux ; & M. Mualpighieft le prémiers 
qui a réconnu la circulation de la 5éve 
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dans les Plantes. Voici les Expériences {ur 
quoi on fe fonde préfentement. 


EXPERIENCES. 


x. Quand on arache une Plante avec fes 
Racines , & qu’on n’en met que quel- 
ques-unes tremper dans de l’eau ; on obfer- 
veique les Racines , qui n’y font point , 
ne laiflent pas de fe conferver, & de croi- 
tre : Ce qui ne pouroit pasarriver, fi l’eau, 
qui eft montée dans la Tige, n’en décen- 
doit pour fe communiquer aux Racines, 
qui font hors de l’eau. 11 y a donc dans les 
Plantes des Vaifleaux , pour ramener vers 
la, Racine, les fucs qui ont été élévez dans 
la Tige. Or ce mouvement de monter ; 
& de décendre pour rémonter , c'eft la 
Circulation même. . 

2. Quand on coupe l'écorce de certains 
Arbres, on voit. que le bord fupérieur de 
l’écorcefegonfle, &fe nourrit plusque la 
partie inférieure. Ce quiarrive, parceque 
les Sucs en rétournant vers la Racine, fe 
trouvent arêrez, ne pouvant pafer ou- 
tre 5 à caufe de la folution de continuité, 
qui fe rencontre là. Donc les Sucs décen- 
dent : & ont par confequent des tuyaux 
pour rétourner deïla Tige à la Racine. 

3. On a obfervé que dans les Herbes à 

3: FR 
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Jait, comme les Tithymales ; fion lesfer- 
re fortement avecune ficelle dans le milieu “ 
de la Tige, il fe fait une tumeur, & une w 
enflure au-deflus dela ligature. Cela ne fe 
feroit point , files Sucs, quimontentdes 
Racines n’y rétournoient pas ; &c S’ils 
n'étoient arêtez dans leur rétour par ln 
digature. : | : 
4. Quand on peut rencontrer par ha= « 
zard un Arbre, qui eft porté par deux . 
grofles Racines, dont l’une eft décou- 
verte d'environ un pié & demi, onen 
fait une expérience, qui met la circula: 
tion de la Séve , au-deffus de toute con- 
teftarion. On coupe la Racine découver- 
te à quatre doigts de terre. Cette folu- 
tion de continuité empêche le Suc de : 
monter , & de communiquer deformais 
par-là au haut de cette Racine, &c au 
Tronc. Cependant lan fuivant , la par- 
tie de la Racine , qui étoit demeurée 
jointe au Tronc , pouflera des Feuilles , 
& des Branches. Cette produétion ne 
vient pas d’en bas, puifqu'il n’y a plusde 
communication par-là avec la terre ‘elle 
vient donc de Sucs, qui réfluent d’en 
haut vers cette Racine. Ce flux ,'& ré” 
flux des Sucs nourriciers 3 c’eft la circus 
lation , dont il s’agit. La figure aidera à 
entendre ce petit manêge, 
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Fr. . On fait que le Saule, la Vigne, le 
Bouleau , l'Ofier , les Grofeliers, le Su- 
reau , le Sycomore , & plufieurs autres 
fortes de Plantes, pouflent des Racines 
par le bout de leurs Branches , quand on 
les met en terre. [ly a doncdes pores, &t 
des petits canaux, pour conduire la Séve, 
qui entre par l'extrémité des Branches ; 
& qui rémonte vers la partie ; qui étoig 
Racine auparavant. "9 
Cette expérience en fuggére d’autres , 
qui font plaifir à voir , & qui font toutes 
de puiffantes preuves de la circulation de 
la Séve dans les Plantes. 
: Sionmeten terre l'extrémité d’une 
Branche de ces Arbres, ou Arbrifleaux, 
dont nous avons parlé , cette extrémité 
prend Racine. Si après cela on retranche 
cette Branche’entierement de l’Arbre , &t 
qu’on en fiche en terre l’autre bout , il 
arrivera que cétte Branche prendra Racine 
par les deux bouts. Etantainfi en térre par 
les deux extrémitez , elle a la figured’un 
arc : coupez l'arc par le milieu ; vous avez 
deux Arbres ,-dont chacun à fes Racines : 
ce qui prouve invinciblement, qu'il y a des 
Vaifleaux de haut en bas pour la décente 
dela Séve | comme il y en a debas en haut 
pour la faire monter. 
" C'eft fur ce même principe qu'onafait 
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une experience, aflez curieufe , à qui 4 
fort bien réüfli. La voici : Si dans un 
Arbre on coupe l'extrémité d’une Raci- 
ne, lorfque la Séve eff en mouvement 
pour monter, il diftillera plus des Sucs 
par cette Racine, que par l'extrémité 
d'une Branche, qu’on aura coupée vers 


la cime de l'Atbre. La raifon de cela eft 


évidente : C'eft que comme il monte 


plus de Sucs au-deflus de la Racine cou- 
pée, il en décend à proportion davanta- 


ge 5 & par confequent il s’en évacue beau- 
coup_pluspar, cette amputation, C'’eftune 
expérience tirée des 467es. Philofophiques 
de Meflieurs.de la Societé Royale d’An- 
gleterre\: Fanuar. 1699. pag. 2. Ü 1% 
Junii 1669. Tom. V. pag. LAL. 145. 
On s’imaginera peut-être que ces fortes 
d'expériences ne fe font., que parmi les 
Philofophes ; & qu’excepté ces gens con 
templatifs , perfonne n’y prend interèt. 
Nous avons preuves en main, du con 
traire. Noôus favons que. le Séréniflime 
Eleéteur de Brandebourg , ‘& la Sérénif- 
fime Eleétrice fon Epoule, ont pris un 
plaifir : fingulier à voir. faire de pareilles 
expériénces dans leurs Terres ; où l’on 
encherifloit encore fur ce que nousavons 
dit de la maniére de planter des Branches 
d’Arbres, par le bout d’en-haut, Carenfin 
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Conffantinus Hugenius , nous apprend , 
qu’on poufloit ces expériences , jufqu’à 
planter les Arbres entiers , les Branches 
en bas , & la Racine en haut; & que ces 
Auguftes Perfonnes fe font fait fouvent 
un divertiflement de voir , par une mé- 
tamorphofe inconnuë aux Anciens, les 
Branches fe changer en Racines , & les 
Racines dévenir des Branches. Voici com- 
me s’en explique Æugenius dans fa Let- 
tre du 17. Décembre 1686. à M. de 
Lecuwenboek. | 

» Je ne cefle point, Monfieur, de loüer 
5 Vôtre induftrie infatigable à découvrir 
s dans la Nature des fecrets peu connus 
des Anciens... Je ne fai fi vous avez 
» jamais oùi parler de planter des Arbres 
» renverfez ; enforte que les Racines {ont 
» vers le Ciel, & fe changent en Bran- 
» ches. Ce petit manége fe fait avec des 
» Tillaux, Mon Jardinier jufqu’ici n’y à 
» pü réüflir. Mais je fai pourtant que cela 
1e fait avec fuccès ; & j'ai la-deflus des 
» Auteurs trop graves pour en douter. 
5 C’eft le Séréniffime Eleéteur de Brande- 
“bourg , & fon Epoufe, qui étant ici, 
»il yaquelquerems, m’aflurérent, qu'ils 
» AVoient dans leurs Terres beaucoup de 
55 CES Arbres renverfez ; & qu'ils pouf- 
» {oient beaucoup micux que les ‘aus 
52 CIES > EXC, | 
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M de Leeuwenboeck, encommuniquang 
cette Lettre à Meflieurs de la Societé 
Royale d'Angleterre, il leur rend compte 
des expériences , qu'il a faites [uj-même 
depuis vingt ans fur la Végétation de ces 
Arbres renverfez. ,, Au moisd’Avril1680: 
je fis, dif-il, planter par mon Jardi- 
»nier un Tilleul'en cette maniere : La à 
5 Racine étoit en terre ; mais peu avant, M 
# Les Branches, & la Tête de l’Arbre 
»y étoient auffi ; & pour lesyténir arêr 
»tées ; on fe fervoit de crochets de bois. 
ss Dans cette fituation mon T'illeau étoit 
» tout à la fois planté par les deux bouts; 
55 & le Tronc étoit couché à quatre doigts 
sde terre. En Avril 1688. je trouvai que 
», les Branches avoient fait beaucoup de 
s, Racines. Je coupai les bouts des Bran- 
5 Ches deux doigts en terre ; & j'en tirai 
#» tout le pié de l'Arbre , où étoient les 
Anciennes Racines ; je l’élevai en l'air, 
55 © l’appuyai avec une bonne fourche , 
s, de peur que le vent ne l’agitât. Le 26. 
> May fuivant , je reconnus avecplaifir, 
que ces anciennes Racines , dévenués 
> Branches , avoient pouflé plusde cent 
» boutons ; dont quelques-uns déja ouverts 
4 formoient de verds , & agréables petits 
» réjettons. Dépuis ce tems-là ce Tilleul 
#5 cit accoûtumé à cetre ficuation, &€ 
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, fait tout devoir de bon Arbre, ayant 
5 confenti fans façon, que fes prémieres 
5 Racines devinflent dés Branches nouvel- 
les 3 & que les anciennes Branches fe 
;; changeafient en de nouvelles Racines. 
Voilà ja co RARUe Et ficetteexpés 
rience toute plaifante ne démontre pas , 
qu’il y a dans les Arbres des tubes fibreux, 
pour que la Sevé monte &t décende égale- 
ment , je ne fai Ce que c’eft que démon- 
ftration en matiere de Phyfique. La figu- 
re que je donne ici, fait voir comme fe 
fait cette belle expériénce. 
Nous fçavons donc prefentement que 
Je Suc circule dans les Plantes ; en forte 
que le même Suc palfe plufieurs fois par 
toute la Plante 3 allant de la Racine aux 
Branches , & des Branches rétournant à 
la Raëine , par des Vaifleaux , que les 
nouveaux Phyficiens noniment Czrculatoi- 
res, dont les uns fervent à porter le Suc qui 
monte, & lésautres à raporter celuiqui 
-décend. PS. | 
L'expérience noûsa convaincus que ces 
Tuyaux circulatoires fon en éfet de deux 
fortes. Voici l'expérience qui eft belle, 
nm EXPERIENCE. 


"+ Si l’on prend une Branche d'Orme, & 
“qu’on là coupe de maniére, qu’on puiffé, 
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“ajufter deux entonnoirs à fes deux extrés 
mitez : on verra que l’eau que l’on verfera 
dans l’éntonnoir du bout d’en-haut de la 
Branche ; paflera & décendra à merveil- . 
les. Au contraire, fi dans l’entonnoir du 
bout d’en-bas de la Branche, vous verfez 
de l’efprit de vin , il s’infinuera parfaite- 
ment bien, & coulera dansles petits Vaif= 
{Caux ; par où le Suc monte de la Raci- 
ne aux Branches : & fivous y mettezen- 
fuite de l’eau ; elle ne pañlera pas. Ce qui 
fait voir évidemment que les Sucs , qui 
montent des Racines aux Branches, font 
très-fubtils , & très-remplis d’efprits : & 
que ceux qui décendent,;, pour être dere+ 
chef cuits , digerez.,.&,fublimez ; font 
plus grofhers ,; & plus aqueux. | 
Quand on connoît:ainfi le mouvement 
des Sucs nourriciers,.on eft en état d’ex- 
pliquer certains Phénomenes furprenans 
: qu’on obferve dans les Plantes ; qui ont 
Fur de l’exercice aux, Philofophes. Je 
mets parmi ces Phenomenes, ce qu’ondit 
vulgarement : Qu’ilya, des Plantes, qui 
 S’aiment ,:.&,qui vivent volontiers enfem: 
ble, pendant qu’on en voit d’autres qui 
font mal endurantes, & qui ne fe peuvent 
fouffrir: C’eft-ce que les Phyficiens du 
tems que les Hommes ne raifonnoientgué- 
‘res, rangeoient parmi les qualitez oculres; 


R 
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ce qu'ils apelloient Sympatie & Anfipatie. 

 C'’eft fur quoi il eft maintenant aïlé de 
philofopher avec fuccès ; depüis qu’on a 
réconnu la nature de la Séve, & les Vaif- 
feaux Circulaires par où elle monte , &t 
décend. Nous devons ces découvertes au 
favant & patient ufage, que Meffeurs 
Molpigbi, Redi | Rai, Grew, & Leeuwene 
boeck , ont fait de leurs Microfcopes. 


OBSERVATION IT. 


Sur la Sympatie , © l'Antipatie 
des Plantes. 


1 anciens Philofophes ont dit bier 
des pauvretéz fur le mutuel amour , 
& l’averfion reciproque des Plantes. Il eft 
vrai, qu'ils ont eu recoursaux mots pom*< 
peux de Sympatie , & Antipatie, comme 
à un azile fpécieux pour cacher leur ig- 
norance. Selon les Naturaliftes, il y a des 
Plantes , quife cherchent , & qui vivent 
enfemble avec tout l'agrément poffble = 
_ Ilyena d’autres, quinefe peuvent fouf- 
frir , & le voifinage eft également mor+ 
tel aux unes & aux autres. M. Bacon, 
Chancelier d'Angleterre , s’eft moqué de 
ces haines prétendués , & de ces amitiez 
 Amaginaifes, Voici, felon ce grand Hotu- 
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me, tout le miftere. Deux Plantes, qui. 
fe nourriflent d’un même genre de Suc, fe 
nuifent extrêmement ; quand elles font 
trop proches. Le partage de la nourriture, 
qui convient à toutes deux, amaigrit l’une 
& l’autre : Obcff vicinia alter alteram 
fraudante. Voilà l Antipatie. Au contraire 
deux plantes , aufquelles il faut, pour 
aliment , des Sucs tout differens , végés 
tent, & fleuriflent enfemble parfaite- 
ment bien. Plante indolis non unius , © 
Jacco diverfo alende | amic4 conjunitione 

: gefliunt. Moïlà la Sympatie. Sylv. Cent. F. 
#. A80. 9 AB. ni 

Mais le miftere étantainf dévoilé, par 

, une explication fi fimple, la Philofophie 
devient à la portée de tout lemonde :fon 
crédit diminue ; & auprès du peuple, 
elle perd la révérence qui lui eft dûé. 
Quoi qu’il en foit : ainfi il yade la Sym- 
a felon le principe de Bacon , entre lè 
Æiguier , & la Rue. I n’y a point de 
querelle pour l’aliment.Le Suc, quicon- 
Vient à la Ruë, n’accommode pas le Fi- 

_ guier. Leur bonne intelligence durera 
éternellement. . ts 

Il ya de la Syimpatie entre l’Ail, &la 
Rofe. II faut un Suc odorant à la Rofe, 
& un Suc puant à l’Ail. Cela étant, rien 
h'empêche, que la Rofe ne vive ge | 
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A'Aïl dans un même terrain ; puifque l’Ail 
ne court point fur la Rofe , pour luivo- 
ler fa nourriture. Quand même la Rofe a 
PAïl pour voifin , elle en eft ; & plus 
belle, & plus odoriferante. 
_: Au contraire il yade l’Antipitié entre 
le Romarin , la Lavande, le Laurier, le 
Tim , la Marjolane , qui ne fauroient 
que beaucoup fouffrir enfemble ; parce 
u’il leur faut des Sucs nourriciers tout 
femblables. Ainfi ces Plantes s’affament 
les unes & les autres, & déperifient vifi- 
 blement, lors qu’elles font voifines. 

Les Relations ; que nous avons des 
Moluques; réprefentent l’Arbre qui por- 
te le Girofle', comme un Arbre mal en- 
durant. Il ne foufre, dit-on, aucune her 
be, ni aucun Arbre près de lui ; parcé 
que fon exceflive chaleur attire toute l’hus 
midité de la terré. 

Il y a une furieufé Añitipatié entré le 
Chou ; & le Cyclamen ; entre la Cigue, 
& la Ruë ; entre le Rofeau, & la Fouge- 
re. Ces Plantes s’en veulent fi terriblement, 
dit le P. Kirker Jeluite ; qu’ellésne peu- 
vent demeurér enfemble , dans la fphére 
June de Pautre. Leurs combäts font tel- 
lement cruels, qu’il faut qu’une des deux 
Plantes périfle, & fouvent l’une & l’autre 
{échent fur pié ; & meurent de douleur; 

Tome L. ] 
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ded fevas luilas ineunt uirumgue viribus 
deflitutum marcefcens contabefcat. Art. Ma- 
gnet. Lib. LIT. cap. 2. pag. 494. Voilà ce 
qu’on nomme une haine irréconciliable, 
On n’auroit pas crû qu'il y eut tant de 
mutinerie ; & une difcorde fi meurtriere 
dans la famille des Végétaux. Peur-être 
que les Philofophes chauffent quelquefois 
lé Cothurne des Poëtes , afin de réhauf- 
{er ; & d’enfler leur ftile. Ce fçavant Je- 
fuite donne la raifon du déperiflement de 
ces Plantes ; qui fe haiflent : Il dit que 


c’eft qu’il s’exhale du corps de certaines | 


Plantes , une vapeur, une exhalaïfon , 
une mauvaife haleine qui ne plaît point 
du tout à d’autres ; & que quand une 
Plante délicate a le malheur de fe trou- 
ver dans la fphere d’odeur d’une Plante 
punaife , elle fouffre , déperit fanscefle, 
&c meurt enfin de dégoût : Plante enim, 
£ve vapore s five exhalatione certas quafe 
dam fphæras caufantur ; intra quas alia 
conflituta alterant. C’eft ainfi qu'il expli- 
que lAntipatie de certaines Plantes. Je 
“m’accommoderois plus! volontiers de Ja 
Phyfique de Bacon, qui attribue lé dépe- 
riffement de cette Plante au vol , que fa 
Voifine fait fur elle d’un aliment , dont 
elle à befoin. Gemini enim predones terram 
énfident in mutuam perniciem, Simile quid 


ne 
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dicitur de Arundine, atque Filice, utraque [uc- 
culenta, alteraque alteram fruftrante …. Idem 
de Cicuta, &9 Ruta, quas vehementes [uccë 
#rabaces vocare liceat. Centur. W. n. 492. 
Cela eft bien expliqué , & fatisfait l’ef- 
prit. Par-là tombent les grands mots de 
Sympatie , & d’Antipatie. Il n’y a pas 
plus d’Antipatie entre deux Plantes , 
qu'entre deux mâtins , qui fe mordent, 
& fe déchirent , pour fe difputer un os, 
que l’un & l’autre voudroient avoir. Les 
gualitez ocultes du Péripatetifme ruineux, 
ou pour parler comme le P. Xïrker de a 
Populace Philofophique j ut pleblei Philo- 
{ophi opinantur ; n’ont que faire là. Cha- 
cun entend la Phyfique de Bacon : c'eft 
que la bonne Philofophie eft facilement 
entendue de tout le monde. Et pourquoi 
ne le feroit-elle pas ? puifque le grand 
Livre de la Nature, qui ne contient que 
‘trois feuillets , le Ciel , la Terre , & la 
Mer , eft également ouvert, difoit 
bien S. Antoine ; pour les hommes. 


USAGE. 


Afin de terminer nos réflexions par 
quelque chofe d’utile, & de pratique ; 
nous difons d’après Bacon, qu'un curieux, 

qui veut que Hess de fon Jardin rés 
2 
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üfiffent bien, doit éviter de mettre en 
femble celles, qui fe nourriflent d’un mé: 
me Suc. Ainfi je ne planterois pas , dans 
le même endroit, les Plantes aromati- 
ques. Les Catarétiques ne feroient point 
enfemble. Je feparerois les ameres ; à moins : 
qu’on ne voulüt éprouver , fi par là on 
en pouroit augmenter , Ou diminuer les 
vertus bonnes ou mauvaifes. Cette imagi- 
nation de Bacon , ouvre le chemin à un 
grand nombre d’experiences très-curieu- 
fes pour le Jardinage & qu’on pouroit 
rendre utiles pour la Medecine. Evites 
oportet herbarum viciniam eodem ganden- 
éinm fucco.…. Sin efhicaciam herbe extenuare 
dibeot:s confultum alias ejufnodi in proximo 
jungere, dt exilefcat virtus , Cent. V.n.489. 


OBSERVATION ZIT. 


Le mouvement de la Senfitive, ex 
pliqué. 


AMPANELLE, Vrai-femblablement 

n’a pas eu connoiffance de la Senjiti- 

ve , qu’on nomme autrement la Plante 
pudique ; Où vergogneuje 3 parce que ‘dès 
u’on la touche , elle ferme fes feuilles... 
Uk meut. précipitament ,; & femble fuir. 
S’il avoit connu cette Plance, il n’auroit 
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pas manqué d’en faire, non pas feulement 
un Zoophite ; c'eit-à-dire , une Plante 
animal ; mais un animal même dans tou- 
tes les formes. Il auroit triomphé. #rif0- 
te , & les Péripateticiens étoient gens 
perdus Après tout , fon triomphe n’au- 
roit été qu’un vain fantôme, Voici pour- 
quoi. 

. Avant que de nous engager à expliquer 
machinalement le mouvement de la Sen- 
fitive, il faut avouer que la chofe n’eft 
pas aifée ; & que, quand on a fait tout 
ce qu’on a pü , on reflent bien que tout 
ce qu’on a dit, eft beaucoup au-deflous 
d’une bonne démonftration. On eft con- 
vaincu fans nul doute que la Senfirive n’a 
pas plus de fentiment , qu’un chou: mais 
la Nature nous a caché , comment ce 
mouvement fi fubit fe fait dans cette Plan- 
te, quand on Îa touches; & pourquoy la 
même chofe n'arrive pas , lorfqu’on tou- 
‘che un chou , ou une autre Plante. Ce- 
la fuppofé. 

Il faut rémarquer, que toutes les efpe- 
ces de Senfirive, & même plufieurs Plan- 
tes Légumineufes , qui ont les feuilles op- 
polées, comme les a la Seyfitive, paroil- 
fent fe fanner au moindre froid. Durant 
Ja fraicheur de la nuit , elles tiennent 
Jeurs feuilles jointes , # ferrées ; jufqu’À 
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ce que le Soleil revenu fur l’horifon ait 
échaufé l'air. Cela eft exactement vrai 
dans la Sefitive , que j'ai nommée tout 
cet Eté, Pareffeufe ; parce qu'elle n’a- 


voit fes feuilles , que quelque tems après . 


le lever du Soleil. Ainfi cette Plante eft 
plus , ou moins fannée, à proportion 
que la nuit eft plus ou moinsfroide. Elle 
cit dans le même état en plein jour, 
quand on la vient de toucher. Sesfeuilles 
paroiflent un peu flétries, & font fermées 
aflez triftement , en la même maniere 


qu'on les voit fermées durant toutes les | 
nuits. Ainfi le froid , & le toucher cau- | 


fent les mêmes fymptômes dans la Senfiri- 
ve. L'un & l’autre défechent, &fontfer- 
mer fes feuilles. T'ous deux produifent 


dans fes feuilles la même contraction. | 
Donc fi nous pouvons découvrir, com- 


ment le froid eft la caufe éficiente de 
ce mouvement , de cette contraction, & 
de cette efpece de déféchement ; ce fera 
une voye, pour parvenir à réconnoître, 
comment le toucher, foit de la main, foit 
par le miniftére d'un bâton, peut opérer 
les mêmes phénomenes , que nous admi- 
rons toutes les fois que nous touchons 
cette plante. 

Je m'imagine que la Senfirive | étant 
véritablement une Plante très- délicate, 
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& que la froidure , un peu piquante, of- 
fenfe mortellement , comme le favent fi 
bien les Curieux , qui fe donnent la pets 
ne d’en élever, il doit arriver néceflaire- 
ment que le froid refferre fes pores , & 
fes fibres ; de telle forte qu'il fait retirer 
le fuc vaporeux, qui entretient le verd 
charmant de fes feuilles , & le précipite 
vers la racine. Ce fuc qui remplifloit, & 

onfloit les vaifleaux circulatoires, étant 
difipé, il doit arriver à cette Plante, ce 
qui arrive, quand fur la fin de l'Eté, el- 
le feche fur pié, faute de fucs convena- 
bles à fa nourriture; fes feuilles fe ridents 
fe joignent, & fe ferment. C’eft ainfi , 
que nous voyons la couverture d’unlivre, 
qu’on lit devant le feu, fe retirer , par 
la difipation de l'humidité, que le feu 
emporte. 

Si la contraétion, & le rétreciflement, 
qui fe font dans la Sesfitive , ruinent la 
ftruéture de fes pores , & l’arrangement 
de fes fibres ; de telle forte que les fucs 
répouflez vers la racine , ne puiflent plus 
rémonter, & réprendre leur cours ordi- 
naire , la Plante meurt : comme il arri- 
ve dans les premiers froids piquans de 
quelques nuits de Automne. 

Je croi que la même chofe fe pañle , 
quand on touche la Senfitive : les fucs ; 
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ar le mouvement qu’on imprime dans les | 
bunchée » & dans les feuilles, fe rètirent, | 
-& {e portent vers la racine. En éfer, il 
faut obferver que le fimple toucher ne 
produit pas toûüjours cet éfet : il faut 
très-fouvent fraper vivement les branches: | 
& leur donner dE fecoufles, pour ébran- 
ler la Plante, afin d’en faire évacuer les 
fucs. La retraite fubite de ces fucs caufe 
Ja contraction des petits tuyaux, qui cef- 
fent d’être gonflez ; & produit le défé- 
-chement des feuilles , & le mouvement, 
par lequel elles fe ferment ; jufqu’à ce 
.que ;: quelques momens après, les fucs 
rémontant , elles {e r’ouvrent, & ré- 
prennent leur premiere vigueur. 

. C'eft-à-peu prés comme 7. Rai rai- 
fonne fur ce pont. Le fentiment, dit-il, 
cft tellement le préciput des Animaux , 
que la Philofophie en fait leur difference 
fpecifique. Cependant il y a des Plantes, 
dans lefquelles on rémarque üné aflez vi- 
ve apparence de fentiment. On appelle 
ces fortes de Plantes ; Vives, Vergosneu- 
Jes , Senfitives |; Pudiques 3 parce qu’el- 
les s’écartent , & fe rétirent ; lorfqu’on 
les touche. Quelques-uns ont voulu con- 
clure de-là, que toutes les Plantes ne font 
pas deftituées de fentiment. En le leur 
réfufant , nous tombons dans un grand 
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æmbaras. Car comment expliquer, d’une 
maniere mécanique ce mouvement ; qui 
nous furprend , toutes les fois que nous 
le voyons. Cela ne fe fur-il point, com- 
me le mouvement des polmons, quis’é- 
tendent , quand ils font remplis d'air, êc 
qui tombent , & fe reflerrent ; lorfque 
l'air eft expiré ? L'air froid fait fermer 
les-feuilles de la Sexfirive : peut-être par- 
ce que le froid répercute les fucs , & les 
fait rébroufler chemin vers la racine. N’y 
a-t’il pas toute l’apparence poñlible , que 
celui, qui touche une Plante de Senfiti- 
ve , comprime les petits tuyaux; qui por- 
tent le fuc ?. Après quoi les feuilles , les 
branches ; & la tige même épuifées dela 
fubftance , qui les gonfloit, fe doivent 
rétrecir . & flétrir. Voilà toute la pré- 
tenduë pudeur de cette Plante. Fertentme 
poteft , ut tam digiti  quèm aëris ambien- 
tis frigus , fpiritus contrabat ; ES conden- 
[et , eorumaue motum fiflat ; adeoque folia 
‘contrabi , € collabafcere faciat. Hifi. 
Plantar. Lib. XVUN..cap..2. pag. 978. 

_ Nous voyons un pareil phénomene 
dans la Plante, qu’on appelle la Æo/e de 
Ferica. Quand elle eft pleine de fucs, el-. 
le cft ouverte à merveilles. L’humidité 
en eft-elle évaporée , elle fe ferme, & {e 
récoquille d’unemaniere furprenante, Eft- 
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elle toute récoquillée, fi on en mettremé: 
pér le pié dans de l’eau tiéde, ellefer’ou- 
vre, fe dévelope , & s'étend , à mefure 
que l’humidité rémonte par les pores dans 
toutes fes branches. Si cela fe fait fi vite, 
dans une Plante féche depuis 15. ans, 
comme ma Rofe de Jerico ; limême cho- 
fe doit arriver incomparablement plütôt 
dans une Plante vive, & dont la confor- 
mation des parties n’a point été dérangée 
par un long defféchement. 

Ceux qui ne font pas accoütumez à ces 
_ contemplations phyfiques , ont peine à 
regler leur imagination fur ces mouve- 
mens fi fubits : ils n’en peuvent pas con- 
venir. Jl faut faire quelque chofe pour 
eux ; & les mener à ces connoiflances 
ferieufes par un petit jeu, où il ne faut 
que des yeux. Nous l’emprunterons de 
M. Bacon | Chancelier d'Angleterre. 


EXXYR EURPENANACT"E;: 


Il n’eft pas imaginable , combien un 
peu d'humidité peut caufer d’alteration , 
& de mouvement dans une Plante même 
forte, & hors de terre. Il en faut voir 
l'experience pour le croire. Et nous la 
prendrons, dit AZ Bacon, des Joueurs 


de Gobelets  & des Faifeurs de Tours- 


a 
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de-main , & d’adrefle , qui la font bien 
valoir quelquefois parmi lepeuple, à qui 
il eft facile d’impoler. Voici ce que c’eft : 
Quand on 2 perdu quelque chofe dans une 
maïfon , & qu’on foupçonne quelqu'un 
de l'avoir prie ; on fe iert du petit ma- 
nége fuivant , pour lui faire avouer le 
fait , ou pour le déterminer à reftituer. 
On prend de la barbe d’avoine fauvage, 
quand elle eft encore un peu verte. On 
tord ce petit poil d’herbe. On enfaitune 
petite croix, que l’on donne à la perfon- 
ne fufpeéte, & fur laquelle on doit avoir 
une préfomption fi forte, qu’elle tienne 
lieu d’évidence, & de démonftration. On 
donne pareillement aux autres perfonnes 
de la maifon de petites croix, mais faites 
avec de Ja paille de froment , ou de fei- 
gle, ou d’un brin de foin, n'importe 3 
pourvû que toutes les croix fe reflemblent 
à peu près. On coupe une pomme, où 
une poire par la moitié. On dit qu’il faut 
que chacun plante fa petite croix dans cet- 
te pomme ; & que la croix du coupable 
ne manquera pas de faire plufieurs tours. 
Afin de les inferer plus facilement dans la 
pomme , von perce , avec une épingle ; 
l'endroit où chacun veut placer la fienne. 
I1 faut laiffer la liberté de choifir le lieu. 
Ces croix ne font pas fi-tôt plantées, que 
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la petite barbe d'avoine fauvage , infini- 
ment fenfible à l'humidité, £e remuë auf 
fi-tôt , fe détord, & fait fort vifiblement 
plufieurs tours , ‘au grand étonnement 
des fpeétateurs. Sylva Sylv. Cent. V. n. 
494. 

Al faut ici avertir que je n'ai pas tra=: 
duit exactement A. Bacon, & que j'ai. 
prefque füubititué une experience entiere 
à la place de Ia fienne , qui cft embaraf= 
fée, obfcure, & capable d’autorifer la 
fuperftition. à Sp 

Les curieux fe fervent de cette barbe 
d'avoine pour fervir d’index > Où d’ai- 
guille aux Hygrométres, qui font de pe- 
tits Inftrumens compofez en maniere de 
Cadran : afin de réconnoître les divers 
dégrez de fécherefle s à d'humidité, qui 
font dans l'air. .e WA 
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CHAPITRE V. 


La maniere de tirer le Suc des 
_ Plantes. ‘Urilitez de ce Suc. 
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Es Sucs des Plantes font un des plus 
riches fonds de la Medecine. Les Mi- 
neraux , & les Animaux , à proportion, 
ne lui fourniflent pas tant de fecours , 
contre les diférentes maladies , auxquel- 
les l’homme eft expofé. Ces Sucs, qui 
font le fang des Plantes ; tiennent des 
fucs de la terres d’où elles tirent leurali- 
ment , les qualitez , qu’elles ont. Ainfi 
on a réconnu : qu'il y a des Sucs, r. 
Aqueux. 2. Vineux. 3. Oléagineux. 4. 
Gommeux. $.Réfineux. 6.Bitumineux; 
Il y en à de toutes fortes de couleurs. Se. 
lon Fermel , 1l n’y auroit que neuf Sucs 
diférens ; puifque ; fuivant les anciens 
Medecins , il n’admet que neuf fortes dé 
Saveurs. Sapor Acer : Acidus y Pinguis, 
Salfus à Auflerus, Dulcis, Amarus, Arer- 
bus, Infipidus. Fernel de Medicam. Vir. 
Lib. 4.0. 3.p. 347.348. | 
Pline compte treize fortes de Saveurs 
dans les Sucs.. Il n’admet auçüne Saveur 
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dans l'eau, pour qu’elle foit bonne : Sesa 
4ir5 quidem aque [aporem ullum fuccumuve ; | 
vitium eff. Hiff. Nat. Lib. xv. cap. 27. | 
M. Grew. va plus loin : I] trouve dans 
les Plantes feize fortes de Saveurs , qué 
(M. Rai rapporte fort exaétement. 
. ÆAmarus |; Comme l’Abfnthe. 
« Dulcis |; comme le Sucre. 
. Acidus ; comme le Vinaigre. 
. Salfus ; comme le Nitre. 
. Calidus | comme le Girofle. | 
. Frigidus, comme le Sel de Prunelle. ! 
. Aromaticus, comme la Racined’Iris | 
de Florence. | 
8. Naufeofus | comme la Rubarbe. s 
9. Vapidus, comme les Bols, leblane | 
d'œuf. | ‘4 
_ 10. Oxéfuofus 3 comme l’Huile. | 
11. Penetrans ; comme la Racine, & | 
les Feuilles de Concombre fauvage. (1 
12. Siupefaciens , comme la Racine | 
d'Hellcbore. | | 
13. Adfiringens ; comme les Noix de | 
Galle. | | 
14. Pungens, comme le Sel Armoniac. | 
1S. ntermittens, comme la Racine de | 
Dracontum , dont l’action cefle, & puis | 
récommence. | "| 
16. Tremulus ; comme la Pyréthre. , | 
M. Rai , qui fe moque des Signatures | 
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des Plantes, comme inutiles , pour con- 
noître leurs vertus, fait au contraire un 
cas infini de leurs Saveurs ; qu’il regarde 
comme des moyens affurez pour décou- 
vrir leurs facultez fpécifiques. Il avertit 
qu’on ne s’y fçauroit trop occuper. Hifi. 
Plant. Lib. I. cap. 24. pag. 47. Ed. 
Il rémarque fort utilement, que le Ja- 
lap , Ja Mercuriale , & la Bellis, quiont 
la même faveur, ont en éfet parcillemenc 
Ja même vertu catarctique. 

De-là il conclut que les Plantes, dont 

Jes faveurs font diférentes, n’ont pas cer- 
tainement les mêmes qualitez; & qu'il y 
a autant de diférence entre leurs vertus ; 
qu’il y en a entre la faveur de la Rubar- 
be, & la faveur du Lapathum. Voilà un 
beau chemin ouvert, pour aller loin dans 
la connoiffance des proprietez des Plan- 
tes. 
1. Ces fucs fortent quelquefois d’eux- 
mêmes , & fe coagulent en gomme : 
comme font la Mirrhe, le Bdellium , la 
Gomme T'acamahaka, le Storax, le Ben- 
join ; le Baume naturel, & toutes les 
Gommes. 

2. Quelquefois les fucs fortent par l’in- 
cifion de leur écorce , pour être enfuite 
defléchez au Soleil : comme font lesfues 
de la Scamonée , de l’Aloës, du Pavot ;, 


&C. 
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3. On tire des fucs par contufon , 8 
par expreflion : comme les fucs Oléagi- 
neux, ou les fucs aqueux, que l’on tire, 
de feuilles , de fleurs ; de fruits ; ou de 
graines. 
4. On tire encore des fucs par lemoyen 
du feu, quand les parties des Plantes font 
féches. Ce que fe fait alors par l'addition 
de quelque liqueur. | 4 
f- Il y a une cinquiéme maniere deti- 
rer les fucs , particuliérement les fucs des 
arbres : Elle fe fait par la Térébration : 
c’eft-à-dire, en perçant lé tronc d’unar- 
bre avec un tariere ; lorfque la féve, vers 
le commencement du Printems, comment 
ce à monter. 
C’eft de cette derniere manïere d’ex-. 
traire le fuc des arbres , dont j'ai deflein 
de parler ici. 11 me femble qu’elle a été 
inconnue aux Anciens : du moins jen’ai 
point connoiflance qu'aucun en ait fait 
mention. Si cela étoit ainfi ; nous tien- 
drions des Anglois cette invention , qui 
péut avoir de très-grandes utilitez. 

- M. Bacon ,: Chanceliét d'Angleterre, 
parle de cette Zérébration ; mais il ne là 
propole que comme unremede, pour fai- 
re mieux fructifier les arbres : c’eit pour 
cela qu’il la compare à la faignée. Il y à, 
-dit-i}, plufieurs avantages à percer le me 
| | x 
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dès arbres ; on les délivre d’un excès ou 
d’une réplétion des fucs , qui nuit à leur 
fécondité. D'ailleurs cette operation, par 
laquelle on évacue des fucs inutiles ; mal 
digerez ; doit être regardée comme une 
fueur favorable , qui peut beaucoup con- 
tribuer à rendre les fruits d’un meilleur 
goût. Ce n’eft pas l’abondance du fang , 
qui fait la fanté, & l’embonpoint des 
Animaux. Trop d’aliment furcharge, & 
fait de mortelles obftruétions. La Téré- 
bration dans les Arbres, c’eft une faignée 
falutaire. Il ne fort par cette évacuation 
que des fucs inutiles, & fuperflus. La 
plenitude d’humeurs eft un grand mal. 
C'eft par lés larmes ; que répand la Vi- 
gne ; qu'elle fe purge de quantité d’hu- 
meurs , qui la noÿeroient : élle s’en dé 
charge, pour fe réferver que des fucs 
bien cuits , bien digérés, fublimés, ex- 
altés, tels qu’on le goûte dans les faifins, 
ou dans la délicieule liqueur, qu’un Vig- 
néron diligent en tire dans la faifon , {e- 
lon les regles de l'Art. Obférvatio de ar 
boribas perforandis ; € fic feliciore illis in= 
Crémento conferendo ; que fruitus guogue 
faaviores , meliorefque teflatur ..?. Tes 
Jeilo per fudorem viliore, inutilique fucco.... 
Quod fruétibus terebratio arborum eff , il- 
dud Janguinis mifio ; Eÿ6. Syra, Jylva- 
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sum. Centur. W. n. 463. 464. pag. 249. 
Comme on ne porte pas tout d’un coup 
les nouvelles découvertes au point de per- 
feétion, où elles peuvent aller; on abien 
encheri fur les premieres vüës de M. Ba- 
con. A1 faut avoüer que Mefheurs de la 
Societé. Royale d'Angleterre ; ont telle- 
ment perfeétionné cette Térébration, qu'ils 
n’ont rien laiflé à faire là-deflus aux au- 
res Phyfciens. Leur génie, fi propre à 
découvrir de nouvelles chofes , & à les 
conduire jufqu’à leur perfection, leur fait 
épuifer , tout ce qui fe peut imaginer ; 
pour réndre leurs découvertes agréables , 
& utiles. La Térébration des Arbreseneft 
une preuve bien manifefte. Ils Pont mife 
_en régle; & déduiteen méthode. Enfuite 
ils ont trouvé que ces fucs, tirez parcet- 
te ‘T'érébration méthodique , avoient de 
grandes utilitez. me 
_. Voici l’ordre qu’il y faut garder , fe- 
lon le Docteur Tonge : Ilya, dit-il, 
diférentes manieres de tirer le fuc d’un 
Arbre. Pour en avoir beaucoup, il ne fuf-. 
fit pas d'entamer l’Arbre legerement avec 
un coûteau. Il faut percer le tronc du co- 
té.du midi, pañler au de-là de la mouel- 
te , & ne s'arrêter qu’à un pouce près de 
Pécorce ; qui eft du côté du feptentrion. 
Qn doit conduire le tariere ; de tellefor- 
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te que le trou monte toüjours , afin de 
donner lieu à l'écoulement de la féve. 

* Il eft bon d’obferver que le trou doit 
être fait proche de la terre, 1. Pour ne 
point gâter le tronc de l’Arbre. 2. Afin 
qu'il ne foit point befoin d’un long tuyau, 
“pour conduire la féve dans le vaifleau, qui 
la doit recevoir. 464 Philofoph. Aprilis 
1669. pag. 1. Voyez la figure. 

: Une Racine coupée par l’extremité, 
rend plus de fuc qu’une Branche ; parce 
qu'il en monte au-deflüs de la racine, plus 
qu’au deflus de Ja branche : ainfi l’écou- 
lement doit être plus abondant. 

«+ Ileft probable ;| que plus les Arbres 
approchent de leur perfection, plus ilen 
diftile de féve. | 
- Le tems de percer les Arbres, pour en 
extraire le fuc, c’eft depuis la fin de Jan- 
vier jufqu’au milieu du mois de Mai: Le 
Noyer ne fe doit percer qu’à la fin de 
Mars. M. Midford de Durban ; homme 
d’une attention merveilleufe à ramañer , 
& à conferver des Sucs, aflure que le 
Peuplier , & le Frêne font inondez de 
Séve dès le 15. de Mars ; & que le Sy- 
comore donne des Sucs même en pleine: 
gelée; enforte que les goutesendiftilant,; 
fe glacent. 464 Philofoph. Fanuari pags. 


as. 7 16. Haë 1 ST R - 
| K z 


Ya8 “Cu R Lo SET É 2) 0 
Les Arbres ne donnent aucun Suc en: 
Automne 3; & n’en donnent au Printems: 
qu'environ durant :un mois. Quand le 
Printems .eft trop fec, on tire très- peu» 
de Séve. S'il eft beaucoup humide, il ent 
diftile davantage ; & toüjours à propor-1 
tion de ce qu’il en monte par les pores! 
du tronc. Par. 18. lo | 
La Térébration , ou le percement des: 
Arbres. fe fair avec plus de fuccès à midi 
dans Ja.chaleur du jour ; parce que lesi 
Sucs font d'ordinaire plus.en mouvement. 
La chaleur fait monter la Séve. C’eft un: 
Alembic , fait de la main de la Nature :: 
& lés Alembicsartificiels n’en font que des 
copies. (9) 
Les Arbres qui fourniffent abondam-. 
ment. des Sucs, font le Peuplier, le Fré- 
ne, le Plane, le Sycomore , le Saule'; 
le Bouleau , le Noyer, le Chêne, lOr-! 
meau , l’Erable, &c. | ï 
M. Ratrai, {çavant Ecofois, dit, qu’il 
fait par fa propre expérience , que dans 
le Printems, on pouroit en un mois, tirér 
du Bouleau, une aflez grande quantité de 
Séve ; -pour égaler le poids de l’Arbre 
avec fes branches, fes feuilles , & fes ras 
cines. A6. Pbilofoph. ‘anuarii 1669: 
P0S:- 3°. | AA à Ê 
Le Doëteur ÆHerveius eft décendu.de 
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li T'érébration des Arbres, à la Ponction 
des Plantes. IL a trouvé le fecret de tirer 

destêtes de Pavot , l'Opiww, le plus purs 
qui fut jamais. Ïl commence par expoler 
au Soleil, durant quelques heures, les 

Plantes entieres ; enfuite il en pique les 
têtes ; & en peu de tems il en tire plein 
une tafle d’argent de fuc de Pavot , qui 
ft l’'Oprum veritable | & qu’on ne fçau- 
roit aflez payer. 4&%. Philo{oph. Fanuar. 
1669. pag. 4 Ceux qui fçavent en quel 
état l'Opium vient de la Gréce , ou de 
l'Egypte , eftimeroient infiniment celui 
du Docteur Harvcius. Il eft certain que 
le bon Opium ne vient point jufqu’à nous 
que les Etrangers, qui le tirent des têtes 
de Pavot , le gardent pour leur ufage ; 
& qu’ils ne nous envoyent que le Méco- 
#ium , qui n'eft qu'un Suc tiré par ex= 
preflion , & qu’ils font épaiflir, pouren 
faciliter le tranfport. Le Méconmum eft 
beaucoup inférieur en activité à l'Opium; 
mais d’ailleurs il eft mêlé de beaucoup de 
parties hétérogenes , & impures. C’eft 
pour cela que les Chymiftes en font un 
extrait, qu'ils appellent Laudanum. C'eft 
ainfi qu’en païle AZ. Charas dans fon in- 
comparable Pharmacopée. ;, La difficul- 
yté qu'il y a d’avoir un Opium découlé: 
# de lui-même , fans aucun mélangez & 
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les impuretez qu’on-rémarque en celu? 
qu'on nous apporte, qui, à propres 
+ ment parler, n’eft qu'un Méconium, où 
jun Suc exprimé des têtes de Pavot , 
» Ont obligé les Chymiftes à chercher des 
s, moyens ; pour en faire la purification. 
Pharmacop. Royale; Chymique chap. ÿ. 
pag. $23. On voit de-là combien ilferoit 
utile de perfectionner , ce qu’on appelle 
la Térébration des Arbres , la Ponétiondes 
Plantes , &c la Taille de la Vigne. Par 
cétte voye on tireroit des Sucs admira= 
bles, & qui feroient ; fans doute , d’un 
grand ufage pour la Medecine , & peut 
être même pour les befoins de la vie ÿ 
comme nous allons voir: 

On ne peut douter que la Medecinene 
tirât de merveilleux fecours de ces Sucs , 
pour: la fanté des hommes. Ce que nous 
avons vü au fujet de l’Opivw, en eftdéja 
une preuve tout-à-fait convaincante, Mais 
ce qu’on a déja effayé de faire fur les Pa- 
vots , fe peut aufli pratiquer fur les Péo-. 
nes mâles; & fur plufeurs autres Plantes 
fingulicres , dont on célébre les vertus. 
Où cela ne conduit-il point ? On aura 
par là tout ce qu’il y a de plus eflentiel. 1. 
& de plus aétif dans les Plantes. On tire-» 
ra les Gommes , les Réfines , les T'ein-. 
tures ; des Sels , les Odeurs, &c. Rien 
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m'échapera aux perfonnes curieufes , &c 
diligentes , qui voudront fe faire un tré 
for de tous les rémedes , que. produifent 
les Végétaux, contre tant de maladies 
qui défolent les hommes : 46. Philo/oph. 
Fanuarit 1669. P. 4. | 
| M. Evelin eft déja en état de publier, 
à l’occafion du fuc de l’Orme, un rême- 
de, qu'on a trouvé en Italie ; :& qui eft 
un fpécifique contre les fiévres.. On dit 
pareillement que le fuc de. Chêne eft un 
rémede fouverain, pour arrêter les pertes. 
du fang, qui viennent. par la voye des 
urines, de quelque caufe qu’elles puflent 
maître. Le fuc de Sureau eft d’une excel- 
lence, qui eft au-deffus de tous les élo- 
ges, pour prévenir, ou pour guérir l’hy- 
dropifie. On fera par cette méthode tout 
ce que les Alembics:, & l’art pénible de 
diftiler n’ont jamais pû faire. Nous tire- 
rons l’efprit des Plantes ; non quandelles 
feront flétries , macérées , triturées » 
mais lorfqu’elles feront encore pleines de 
vie, & de vigueur. Et alors combien de 
force, & de vertu n’en doit-on pasatten- 
dre ? 46. Philofoph. Fanuw. 1669. pag 
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SECRET PRECIEUX, 


Pour les démangeaifons , € pour les playes 


_ des ambes. 


Voici une belle expérience. Le Secre- 
taire, qui dreffe les Aétes Philofophiques 
de la Societé Royale d'Angleterre, dit : 


J'avois une démangeatfon dans les mains, 


& quelquefois dans les bras , qui me ron- 
geoit, & me dévoroit, jufques dans le | 


fond des chairs, à la honte de plufeurs 
habiles Medecins de mes amis , dont les 


rémedes , les faignées, & les purgations | 


ne pürent jamais me foulager. Tout ce 
furieux mal fut guéri en peu de jours ;, 


par le moyen de la gomme de Prunier, | 


qu'on avoit fait: difloudre dans du vinai- | 


gre. Je ne veux pas omettre, que quel- 


ques Jours avant l’ufage de la gomme, je | 


me fis appliquer de fois à autre , des | 


fcuilles de vignes, & même des grains de! 

raifin écrafez ; qui faifoient très-heureu- 
fement couler de ces! ulcéres l'humeur 4 
qui me devoroit. 4&. Philofoph. fanuar. 
1660. pag. S. | 


Je dois ajoûter ici, qu’un hommefort : 
incommodé de maux qu’il avoit aux jam= | 
bes , s’en eft parfaitement guéri; en pra-! | 
tiquant ce que j'avois dit de la gommede: ! 
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Prunier , & des feuilles de vignes , dans 
la premiere Edition de cet Ouvrage, 

Il ne faut pas oublier ce que les Savans 
d'Angleterre ont dit fur le fucde Noyer; 
cet Arbre, qui a nourri les premiers hom- 
mes durant le-fiécle d’or ; c’eft-à-dire, 
pendant les beaux jours de la fimplicité , 
& de l’innacence du monde ; s’il en faut 
croire les Poctes. Les Anciens ne parlent 
du Noyer qu'avec honneur ; ils difent 
que cet Arbre étoit confacré à Jupiter ; 
& que les Noix étoient fa nourriture par 
excellence. Tuglans quafi Jovis glans. 

Aprés cela il ne faut pas s'étonner , fi 
le bon goût des Anciens s’eft rénouvellé 
de nos jours, & fi quelque grand per- 
fonnage a voulu tâter du plat de Jupiter. 
Mefieurs de la Societé Royale d’Angle- 
terre nous aflurent que de nos jours , il 
seit trouvé un Roi dans l’Europe , qui 
a büû long-tems du fuc de Noyer; & qu'il 
en a tiré beaucoup de foulagement dans 
fes infirmitez. Æddito exemplo cujufdam 
Regis moderni in Europa, qui muliäm [uc- 
ci juglandi bibit 3 indèque multi commo- 
di Jentire. Aët. Philofoph. Oëtobr. 1668. 
Tom. IP. pag. 350. C'eft pourquoi ces 
Meffieurs prient inffamment les perfon- 
nes , affeétionnées au bien public, de 
travailler de leur part à perfectionner le 
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{ecret de la T'érébration des Arbres, pour 
en extraire les fucs , qu’on réconnoitra 
bien-tôt être d’un grandufage ; tant pour. 
la confervation , que pour le rétablifle- 
ment de la fanté. | | | 
Puifque nous avons tant philofophé fur 
ces fucs , je me hafarderai à dire une 
penfée, qui me vient. Quand il s’agit dur 
bien public, ne doit-on pas rifquer quel- 
que chofe? [1 y a des Savans qui font d’a- 
vis que la Manne de Calabre, &c la Man- 
ne de Briançon , ne font que la 7ranff4+ 
dation d’une humeur qui tranfpire du Fré< 
nc, & du Méléze. Si cela eft : par la 
Térébration , ne pouroit-on pas tirer en 
Mars des fucs de ces Arbres, faire facile- 
ment , & en grande quantité cette Man- 
ne, qui ne fe recueille qu’avec beaucoup 
de foin , & de peine , en Juin, Juillet, 
Août, Septembre? Je croi que cette Sé= 
ve épaifie feroit la même chofe que la 
Manne. Meflieurs de l’Academie des 
Sciences ne font pas fort éloignés de ce 
fentiment; & l'expérience qu'ils ont fais 
te, autorife beaucoup ma conjecture: 
Voici ce qu'ils rapportent. Il y a quel 
ques années , que l’on prit foin de laver 
une grande quantité de feuilles de Til- 
leaux de Ja grande allée du Jardin Royal, 
dans un fceau d’eau jufqu’à la rendre fort 


DE LA NATURE ET DE L’'ART.1$f 
douce. On la fit évaporer à moitié, & 
on en fit boire trois verrées à un malade 
de Paroifle, qui avoit befoin d’être pur- 
gé. Cette boïffon fit aufh-bien qu'uneti- 
fane laxative ordinaire. Ce qui confirme 
la penfée des Cordeliers , Æmgelus Palea, 
€ Bartholomæus ab urbe vetert , qui ont 
commenté Méfué , êc qui les premiers , 
c'eft-à-dire en 1543. ont propofé que la 
Manne de Calabre ne tomboit point du 
Ciel ; mais qu’elle tranfludoit au travers 
des feuilles de Frêne à feuilles rondes. Sur 
cela on peut avancer que la Manne de Ca- 
labre n’eft qu’un, {el eflentiel du Frêne , 
mêlé avec une partie confiderable de fouf- 
fre. En éfet la Manne de Briançon n’eit 
que le fel effentiel du Méléze , pareille- 
ment mêlé avec du fouffre, Mémoires de 
l’Academ. des Sciences 1669. pag. 101. 

M. Reneaume a réconnu aufli la matie- 
te de cette tranfludation , ou ces fucs 
tran{pirez au travers des feuilles d’Erable. 
Voici comme on en parle dans l’Hiftoire 
de la même Academic. A. Rencaume à 
trouvé fur les feuilles d’une efpece d’'Era- 
ble : Acer Montanum candidum C. BP. 
une humeur vifqueufe , qui ne pouroit 
être qu’une tranfpiration fenfible de la 
Plante. ..;: Elle eft d'une douceur plus 
agréable, que la Manne, & approche du 
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fucre. Quelques Auteurs ont parlé du fué 
que l’on tire de l'Erable au Printems pat 
incifion 3 & ils ont même connu ce fuc; 
pour être bon à boire , & d’un goût 
approchant du Sucre. Hif. de l'Academ. 
des Stienc. 1699. pag. 65. 
Pour confirmer ce que dit M. Reneau= 
#e y j'ajoûterai , que j'ai dans mon 
Cabinet , un Sucre fait du Suc d’Erable 
dans le Canada. Je tiens ce fucre de la li- 
beralité de M. de V'illermont j connu par 
fa curiofité fur les chofes naturelles , & 
celebre par les belles Relations , qu’il a 
dans les Indes d'Orient , & dans les In- 
des d'Occident. Ce Sucre n’eft point au- 
tre chofe | que le fuc d’Erable. On a 
épaifli ce fuc par l’évaporation, en la mé- 
me maniere qu’on épaiflit les fucs , tirez 
de cannes à Sucre , pour en faire la Caf- 
fonnade. 
Ce fuc d'Erable eft unedélicieufe boif 
fon, & d’un ufage excellent pour les ma 
ladies de Poitrine , & du foye. Moins il 
y a de façon dans les remedes, & plus 
ils font éficaces. +103 
Van Helmont s'eft déclaré pour le fuc 
de Bouleau. Il n’auroit pas tenu à lui d’en 
faire une Panacée, ou un remede univer* 
fel contre toutes fortes de maladies. Cet 
Auteur eft admirable fur fon fuc de Bou- 
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DE LA NATURE ET DE L'ART. If# 
Jeau. Il prétend d’abord , que le Bouleau 
eft , en ce pays-ci ce que le Bois Néfré- 
tique eft depuis 3000.'ans dans les Indes : 
c’eit-à-dire , un rémede fouverain con- 
tre la Pierre | & contre les douleurs de 
la Néfrétique. Enfuite il vient au fuc de 
Bouleau , & dit : J’ai obfervé, que c’eft 
un ufage ordinaire aux Princes d’Allemag 
ne, de boire tous les jours durant le mois 
de Mai, une verrée de fuc de Bouleau, 
comme un fpécifique contre la Pierre. Ils 
gardent ce {uc dans des bouteilles, & ver- 
{ent par-deflus environ deux doigts d’huile 
d'Olive, pour empêcher que lairnegâte 
cette excellente liqueur, ce pur Baume, 
qui eft ineftimable. Ce Suc rafraichit les 
entrailles , guérit les chaleurs de Foye , 
eft fouverain contre la Gravelle , la dou- 
leur des Reins, la Colique. Il foulage fur 
le champ, & guérit enfuite. Fax Helmont 
va jufqu’à lui donner la vertu de réconci- 
lier les perfonnes mariées , que des male- 
fices , & des enchantemens ont brouil- 
lées. Obfervaus » Principibus Germanie 
fuifle vernaculum j qudd contra Litbiafim , 
quotannis im Maio biberent quotidiè haufium 
diquoris è cortice vulnerate Beiule ….. Re= 
datlus fum ergo agnofcere liquorum illuré, 
fponte èramis vulneratis fluentem tam abun- 
de, effe merum Lithiafis Ballamum, Se. 
De Lithia[. cap. 8, $. 25. pag. 46. 
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_ Les Sucs, ou les Larmes, qui coulent 
de la Vigne, après qu’elle a été taillée, 
ont parcillement beaucoup d’ufages dans. 
la Médecine. Le fçavant M4. Sachs en cé»! 
- bre les vertus dans fon Æ4MPELO%\! 
GRAPHIA Lib, II. fe. 3:p. 72. | 
1. Ce Suc pris intérieurement eft un, 
grand rémede contre la Pierre des Ra 
de la Veffe. A | 
2. Ce Suc épaifi, qu’on trouveen fors | 
me de gomme autour de la Vigne, étant | 
diflous dans du Vin, & bü à jeun, pouf | 
{e dehors les petites pierres: & les fables: | 
3. Un verre de ces Larmes rapelle les | 
fens, & la raïfon d’un homme, que la lis 
queur de Septembre a gâté. Si tant efé 
qu'un homme raïfonnable puifle noyer:fa 
raifon par l'excès du Vin. : #0 
:. 4: En fe lavant de cette Liqueur, om, 
fe guérit de la Galle, de la Lépre, & dé 
toutes les maladies de la peau. 4 | 
f. Quelques goutes verfées dans l’oreil* | 
le, guénifilent la furdité. 4 
6. Ce’ Suc éclaircit,, &-fortifie confis | 
derablement la vüëe, en s'en mettant foir4 | 
© matin quelques goutes dans les yeux:w |! 
‘7. On en compofe l'excellent Baume | 
d'umenisænayue ; en expofant ce Sucun | 
an durant au Soleil. Il s’épaiflit en con: | 
fftence de miel ; & alors c’eft un Baumg | 
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précieux, pour nettoyer, & guérir tou- 
ts fortes de playes, & d’ulcéres. :: 

, Pline en peu delignes dit l’ufage, qu’on 
en faioit de fon tems, Les Larmes des Vis 
gnes font comme une efpèce de gomme: 
Elles guérifient la Galle, la Lépre, les 
chaleurs de Foyc; pourvû qu'on fe lave 
auparavant avec de l’eau, où l’on a mis 
fondre du Nitre. Ce même Suc mêlé 
avec de PHluile, eft un dépilatoire cer- 
tain , & fait tomber les cheveux , fi on 
s’en frotte fouvent. Lachryma vitium, que 
gelui: gummi eft, Lepras , € Lichenas ÿ 
È7 Pforas Nitro ante préparatas fanat. Ea- 
dem cum oleo [epius pilis illitis | philotbri 
gffeëtum babet. Hifi. Nat. Lib. 3. Premi. 
… Il eft conftant, & on fe l’imagineraai- 
fément que ces Sucs , qui coulent d’eux- 
mêmes , doivent être beaucoup plus na 
turelles, & plus efficaces , que ces Sucs, 
x ces extraits, qu'on fait felon lesregles 
dés Pharmacopées, De l’aveu même des 
Artiftes, ils tourmentent les Plantes, & 
ils employent des voyes violentes ; com- 

e la contufion, la trituration, la fer- 
men.ation , la combuftion , la macera- 
tion, la putrefaétion, la diftllation, pour 
compofer leurs Extraits, Dans ces opera 
tions les Plantes doivent perdre beaucoup 
de leur propre fubitance, & de leur ver+ 
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tu falutaire. Car enfin , n’eft-il pas tout! 
vifible | que dans ces operations violen-: 
tes , & forcées, on perd la partie la plus. 
cflentielle des Végétaux ? Du moins’ 
ne peut-on nier , qu’en travaillant fur les | 
Aromates ; les parties tenuës, volatiles, 
fugitives, ne s’envolent, & n’échappent. 
par ces diflipations, qui {ont inféparables | 
ment attachées à l’incinération? On doit. 
conclure de-là, que les Sucstirez des Ar="| 
bres par la Térébration ; ou des Plantes 
par là Porétion ; font tout ce qu'on peut’! 
avoir de plus parfait en matiere des {ucs. 
_ Ce n’eft pas encore là tout l’avantage 
de cette curicuie opération : Du moment 
qu'on auroit des Sucs plus parfaits, &| 
plus naturels ; confequemment on auroit | 
des Sels d’une vertu beaucoup plus analo- 


gue avec la vertu des Plantes. Ce qui ne! 
je trouve pas aflurément dans les felss | 
qu’on tire par la calcination. Il y along-| 
tems qu’on accufe les fels, tirez des cen: | 
dres, d'être cauftiques ; & d’avoir trop | 
d’acrimonie; parce qu’ils font dépouilléz | 
des autres parties efflentielles , qui com- | 
polënt Ja Plante ,; & que l’action violen: | 
te du feu a détruites, & confurnées. On | 
ne peut nier que le feu n'ait ravagé , & | 
difipé les qualitez fulfureufes, & les quas | 
litez Mercuriales de la Plante, Voiläune | 


terrir 
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terrible décompofition , & un dépérifle- 
ment , fur quoi on ne peut avoir trop de 
réproches à fe faire. Au contraire , des 
cinq Principes des Chymiftes |; le Sel, 
le Soufre , le Mercure , & le Tartre fe 
trouvent dans les Sucs coagulez. Il n’y 


manque que la feule Eau. Donc le Suc 


coagulé renferme plus exaétement l’eflen- 
ce, & les vertus d’une Plante, que le 


_ Sel qui en eft tiré par l’incinération, fui- 
_vic de l’évaporation ; dans lefquelles tout 
Je volatile de la Plante doit être étrange 


| 


_ment difipé. 


[ 
| 


Les habiles de la Profeflion ont raifons 


_né tout de même. Les Sucs concrets , 


coagulé ; ou le Szc fucculent , comme l’a- 
pelle fi bien Laurenbergius & après lui 
 Schroderus , {on Apologifte, a deux avan- 
tapes fur le Sel tiré par la voie de l’inci- 
| nération. 1. [left plus doux , plus tem- 
peré, moins fec, & moins mordicant. 2, 
Il tient encore de la Plante le Soufre, & 


le Mercure , que le Sel tiré des cendres 


n’a plus du tout. Sa/ fucculentus, qui ir 


| fuccis concrefcit, preflantior eff fale per cal= 


cinationem faëio. x. Quia [al cineritius non 
retinet Mercuriales , ËS Sulphureas quali= 
dates. 2. Quia induit ab igne magnam acri= 
moniam ; (9 calorem. Arnold. Schroderus 
gont. Gunt. Billich. Queft. ix.€3 x.pr4 

_ Tome L ‘ri | 
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Nous avons fur cela le témoignage de 
M. Homberg ; fi folidement fçavant dans 
la belle Chymie. Il déclare qu’il a récon- 
nu, que dans lesdifferentés Analyfes, qu’il 
à faites des Plantes, celles où l’on em: 
 ploie le grand feu , ne font pas fi pro- 
pres , pour découvrir les vrais principes, 
&t les vertus d’une Plante ; parce que le 
feu change trop leurarangement naturel, 
&t leurs dégrez de volatilité, & de fixité; 
& même dffipe ces principes ; fans qu’il foit 
poflible d'empêcher cette perte. ÆMémoi- 
res de l’Academie R. des Scienc. 1607. pag. 
116. 117. Au refte la chofe parle d’elle- 
même. | R 
Il eft donc très-utile de perfectionner 
ce que les Phyficiens Anglois ont fi bien 
commencé : Et par ces Sucs tirez fi na- 
turellement , on préparé à la focieté des 
hommes des fecours, par lefquels ils pou 
ront s’aflurer une vie auffi longue , & 
auffi vigoureufe, que celle des Patriat- 
‘Ches. | k 
Le Suc du Frêne eft fort récomman- 
dé contre le poifon, & contre la morfu- 
re des Serpens. Pline parle de cet Arbre, 
comme d’un merveilleux vulneraire , & 
il s’aflure que dans toute la Nature, il 
n’y a point de fpécifique , pour la guéri- 
fon des playes ; & contre les venins, qui 
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#oit comparable au Suc de Frêne. Voici 
Ja defcription qu’il en a faite , d’aprèsfes 
propres expériences. Le Suc de Frêne, 
dit-1l, eft un puiffant réméde contre les 
bleffures des Serpens : il fufft d’en boire 
‘pour être guéri. Îl ne faut pour guérir 
une playe , que mettre deflus des feuilles 
de cet Arbre. Je ne croi pas que la Na- 
ture produife rien qui foit d’un fi promt, 
êt afluré fecours. Le Frêne eft d’une ver- 
tu fi puiffante contre les Serpens , que, 
foit le matin , foit le foir ; lorfquel’om- 
‘bre de cet Arbre s'étend fort loin, il n’y 
a point de Serpent , F4 ofe y paffer. Au 
contraire 1l s’enfuira de toutes fes forces. 
Æt je fai par des expériences que J'ai fai- 
tes, qu’un Serpent, étant enfermé en- 
tre des feuilles de Frêne , & un feu bien 
allumé , il fe jettera plütôt au travers du 
feu | que de:traverfer par-deflus les feui]- 
les. Contra Serpentes verd [ucco expreffo ad 
potum ; ÊS impolita ulceribus, opifera, ac 
mbil æque reperiuntur Fraxini folia. Tay= 
daque ef, vis, ut ne matutinas quidem, oc= 
cidentefue umbras ; quèm [unt longifime , 
Serpens arboris ejus attingat | aded ipfam 
procul fugiat à experti prodimus x fi fronde 
eû gyro claudatur ignis, €9 Serpens, in 2onene 
potiùs, quèm in fraxinum fugere Serpentem, 
AR. Nat. lib. xui, ce, 13. 

L 2 
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. Quand Pre parle d’après les Mémoi- 
res , qu’on lui a donnés, il m'’eit fuf- 
pet : mais lorfqu’il parle d’après les ex- 
périences qu’il a faites, je compte defluss 
parce qu’il étoit d’une exaéte probité. ! 


Depuis Pline on a réconnu beaucoup | 


d’autres facultez dansle Frêne. On endit | 
aujourd’hui tant de chofes admirables , | 


que s’il y en avoit la moitié de vrai ,.1l 


faudroit avouer qu’on trouveroit dans ce 


feul Arbre une Pharmacopée entiere; & 
il fufhroit, pour faire une Haute d'A» 
poticaire, d’avoir des feuilles ; du bois, 


& du fuc de Frêne. Le P. Schott Jefuite, | 
a recueilli avec foin les 37. vertus, que 


les Allemans attribuent à toutes les par- 
tes de cet Arbre, 


1. Le bois de Frêne, porté fur foi ; | 


Qu le cours de ventre , la colique, & 
les Hyftériques. Il faut qu’il touche à la 
peau. ut 
2. Il arrête les Hémorragies, & tou- 
tes fortes de pertes de fang.. II le faut te- 


nir dans la main juiqu'à ce qu’il foit. 


échauffé. 
3.. 1} empêche que 14 Gangraine ne fe 


mette dans une playe; & la guérit prom= | 
tement , fi on rape de ce bois dans de, | 


l’eau froide, & qu’on en lave le mal plu=. 
fieurs fois par jour, 


ST SE 


DE LA NATURE ET DE L'ART. 16$ 
+ 4. En tems de maladie contagieufe , 
une cueillerée de fuc de Frêne à jeun , 
met en. état de ne rien craindre , ni les 
fiévres pourprées , ni même la pefte. 

: ÿ. En cas de poifon, il n’y a qu’à 
boire du fuc de Frêne , c’eft un puiflant 
antidote contre toutes fortes de venins. 

6. Le fuc de Frêne échaircit la vûe , 
&t la fortifie ; pourvû qu’on s’en lave les 
yeux , foir &C matin. 

7. Ce même fuc , bû le matin, guérit 
Ja douleur des reins , fortifie le cœur, & 
abat les vapeurs. 

6. Ce Le mis chaud dans les oreilles 

guérit la dureté d'oreille , la furdité, qui 
n'eft pas invéterée , & les. maux, inté- 
rieurs d’oreille. 
* 9. Le fuc de Frêne, bü le matin, 
guérit les maux de la Ratte ; les Pulmo- 
niques; les Hydropiques ; ceux quifont 
attaquez de fiévres malignes , de la peti- 
te verole ,; & de la pefte. 

10. Dans les grandes douleurs de tête, 
il faut fe mettre , fur le front , un linge 
trempé dans ce Suc , après qu’on l’a fait 
un peu bouillir avec autant de vin. 

11. Pour les chancres naïfflans 3 il y 
faut feulement appliquer un linge bien 
doux , & trempé dans le Suc tiéde-de 
Frêne, Cela arrête le progrès du mal, & 
fond les duretez, 3 
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Il ya 37. Articles de cette force, qui | 
contiennent les vertus dé ce merveilleux | 
fuc Balfamique , & qu’on trouvera rap | 
portés au long par le P. Schott | dans, 
fon Livre intitulé , Ÿoco-feria Natur.. Ed | 
Art. Cent. LIT. propofit c. $. 3. pag. 299. | 
Les Sucs peuvent encore fort bienfer-, 
vir de boiflon. Le fuc de Sycomore, non- | 
feulement eft doux, & agréable à boire; | 
mais même il eft très-bon pour la fanté: | 
Le Suc de Bouleau n’a rien de déf- | 
agréable. L’ufage en feroit excellent ; | 
our ceux qui font fujets à la pierre , &| 
à la gravelle. On ne fauroit dire ce que, 
vaut le fuc de Noyer , pour adoucir le 
fang , & les humeurs. | 
Le Docteur Tonge dit , qu'avec le Suc| 
du Sycomore on fait de la bierre incom- 
parable. Voici fes propres termes. Avec | 
un boiïffleau , & une petite mefure de ce 
Suc doux , on fera de la bierre , aufh | 
bonne, & aufli forte, que s’il y avoit! 
quatre boifléaux d’orge avec la feule eau 
ordinaire : Et même cette bierre fera meii- 
leure , que celle de Mars, qui eft fiefti- | 
mée. Puis il ajoûte : Afin de bien con: ! 
ferver ce Suc, qu’on à recueilli durant! 
un mois, pour faire de la bierre; :1l faut | 
l'expofer au Soleil dans des bouteilles de | 
verre; & ne l’en pas rétirer; qu'onn'air | 
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toute la quantité de Suc ; qu’on veut 
avoir. Quand vous avez aflez de Suc, il 
faut y mettre un pain de pur froment , 
qui foit bien mince , & bien cuit , fans 
être pourtant brûlé. Et quand vous voiez 
que vôtre Suc fermente , & fe gonfle, 
Ôtez le pain 3 & mettez cette liqueur 
dans des bouteilles de verre, que vous 
boucherez avec du liége , & de la cire 
par-deflus. Si vous mettez quelques cloux 
de girofle dans chaque bouteille , vôtre 
Suc fe confervera un an ; & vous aurez 
une boiflon charmante , & tout-à-fait 
falubre. C'’eft par là que j'ai confervé , 
pendant plus d’un an, du Suc de Bou- 
leau , fans qu’il y foit furvenu aucun mau- 
vais goût. 67. Philo/oph. Aprilis 1660. 
Tom. V. pag. ÿ2. Ceux qui vivent à la 
campagne peuvent agréablement, & mé- 
me avec utilité s'occuper à tout ce petit 
manége-là. Les Aétes Philofophiques de 
la Societé Royale d'Angleterre parlent de 
plufieurs perfonnes , & même d’une Da- 
me de Condition ; qui eft une grande 
ménagere fur ces fortes de Sucs, qu’elle 
fait à merveilles faire fermenter, & con- 
ferver long-tems. | : 

Si j'avois quelque chofe à ajoûter à 
toute cette phyfique fi curieufe ; .c’eft 
qu'il n’y auroit en Normandie, qu’à per- 
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cer les Pommes au mois de Mars , afin | 
d’en tirer le Cidre qui ne fe fait qu’en | 
Septembre. On évitcroit beaucoup de | 
travail, & de dépenfe. La façon du Ci- 
dre eft longue, & pénible. Par-deflus. 
tout cela on feroit en füreté contre beau= 
coup d’accidens. Car enfin fouventaprès 
avoir vû avec joie les Arbres tout char- 
gez de fleurs, la gelée d’une mauvaife 
nuit fait tout périr, & détruit les flat- 
teufes efperances , qu’on avoit conçüës 
de remplir {es tonneaux. | 
Peut-être même , qu’outre cette ven 
dange prématurée, dont on fe feroit faifi. 
au Printems ; on.ne laifleroit pas d’avoir 
encore la vendange ordinaire dans l’Au- 
tonme. Cette Séve, qui monte dans les 
Arbres en Mars, eft fi abondante , que 
quelque évacuation qui s’en fit alors , il 
en refteroit toüjours fufhfament, pour. 
fournir à la nourriture, & à la perfection 
des fleurs , & des fruits. C’eft du moins 
Je raifonnement du Doéteur Zowge. Il eft, 
dit-il, même poflble , que les Arbres, 
dont on a tiré le Suc, profiteront mieux, 
& porteront plus de fruits 3 comme il y 
a des gens que les fréquentes faignées en- 
graiflent. Poffibile ef} etiam , ut Arbores. 
melius crefcant , C9 plures producant fruc- 
fus... QUEMAAMOAUM quidans 1magIS 
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pinguefcunt frequentioribus vene feilionibus, 
dé. Philofoph. Februar. 1669. Tom. 1. 

ag. f14. 
4 es Gant eft fort pour la faignée des 
Arbres. Qui auroit crü que la Médecine 
Galénique dût être encore utile dans la 
famille des Végétaux. 

Ne pouroit-on pas faire la même ma- 
nœuvre à l'égard des Vignes ? Si la Sé- 
ve, qu’elles verfent au Printems, étoit 
bien fermentée , & préparée avec quel- 
que peu de girofle , de canelle , &çc. ce 
feroit une ambrofie, qui ne feroit pasin- 
diférente aux gens, entêtez de boire du 
Suc de la Vigne, & à qui l’eau eft odieu- 
fe. 

J'ai là quelque part , dans les Actes 
Philofophiques , qu’il y a des Arbres, 
dont on ne tireroit pas beaucoup de Suc: 
& on compte parmi ceux-là , les Arbres 
dont la Séve eft gommeule, Ce font des 
obfervations à faire. 
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Ze Nitre eff le Sel de fécondité ? 
© Ja vertu eff merveilleuse pour \ 
la multiplication : tant dans la 
famille des Végétaux , que dans 
la famille des Animaux. 


TE Sélnitre, & le Salpétre font la | 
même chofe ; & s’il y a quelque dis: 
férence, c’eit que le Nitre eft un Salpé- | 
tre plus fin , & plus pur que le Salpêtre | 
commun. 
Je n’ai point là de Philofophe , qui | 

. définifle mieux le Nitre, que fait AL. Le- 
mery.. C’eft , dit-il , wn Sel empreint de 
quantité d'efprits de, l'air ; qui le rendent 
volatile. Cours de Chymie I. Part. 164 
Pag. 257. Ce Sel fe tire des pierres , des 
terres , des plâtras, & des materiaux des 
vieux bâtimens ; qu’on a démolis : com- 
me on le peut voir à l’Arfenal de Paris ; 
où fe fait le meilleur Salpêtre > qui foit 
dans l’Europe. NS 
Le Nitre eft d'un grand ufage dans la | 
Chymie, & dans la Médecine. On enfait 


dns Lane 


Le 
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fe Criftal-minéral , le fel Polychrefte 
l'Eau-forte, l’Efprit de Nitre, qui eftla 
meilleure de toutes les Eaux-fortes, pour 
la diflolution des métaux. Laiflons donc 
le Nitre entre les mains des Chymiftes , 
& des Médecins , pour le déterminer à 
leurs ufages : & ne le régardons préfen- 
tement , que par la faculte qu’ilade con- 
tribuer puiffamment à la propagation des 
Plantes , & des Animaux. | 

Nous remarquerons feulement ; que 
les Phyficiens , qui en ont fait l'Analife, 
y ont trouvé un Sel tout femblable au 
Sél-marin , ou au Sel-gemme: 1l arrive 
même que quand on fait bouillir le Sal- 
pêtre trop long-tems dans de l’eau , {és 
efprits fe difipent ; & il ne refte plus 
qu'un Sel femblable à nôtre Selcommun. 
Ce qui donné lieu de croire quele Nitre, 
ou Salpêtre, n’eit que le Sel commun 
plus rempli d’efprits , qu’il ne left ordi- 
nairement. Aufh verrons-nous dans la fui- 
te, que le Sel-marin aide à la multiplica- 
tion des Grains ; comme le Salpêtre; & 
qu’au fond il y a peu de diférenceentr'eux 
pour cet éfet-là: Ainfi tous les éloges ma- 
gnifiques , qu'on a faits de tout tems, 
pour célébrer l'excellence du Sel, con- 
Viennent écalement.au Nitre. 

Avant Platon ; on avoit compofé des 
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Livres exprès , pour.étaler le merite du 
Sel ; & ce Philofophe parle d’un pareil 
Ouvrage dans fon Livre intitulé Convi- 
Vium. Quant à lui il appelle le Sel d'erow 
ane chofe divine, & il n'hefite point à dis 


rc, que le Sel eft l’objet de la prédilec=! 


ton de Dieu, Sal Deo amicum Corpus à 
C'eft dans fon Timée, qu'il parle de la 
forte. Platon pouroit bien avoir pris ce 
fentiment dans les Livres de Moyfe, qu'il 
avoit certainement bien étudiez ; &d'où 


il a tiré une quantité de chofes , qu'il a 


mélées dans fes Ouvrages. Ce qui a fait 
dire à S. Ciement d'Alexandrie, que Pla- 


for n’eft point autre chofe que Moyfe que 
Parle Grec : mn jap pse mAdruv à Mooÿg 


tie. Quid enim ef} Plato , nf Moyfes. 
qui loquitur Atticè ? Siiomat. Lib. L. pag. 


342. En effet, ce que Platon dit de la. 
dileétion , que Dieu a pour le fl, ré- 


vient entiérement à ce que rapporte Moï=. 


fe au fujet des Oblations , qui doivent. 
_ Toutes être aflaifonnées avec du Sel, pour. 


être agréables à Dieu : Z0us affaifonne- 


rez avec du Sel tout ce que vous offrirez ex) 


Sacrifice ; ËS vous ne rétrancherez point de 
vûtre Sacrifice le Sel de Alliance , que vO=. 
tre Dieu a faite avec vous. Vous offrirez! 
de Sel dans toutes vos Oblations. Lévitiq. 
chap, TI Y 13, . NORX LÀ 
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# Les Payens fe font aufli imaginez, que 
leurs Dieux s’intérefloient fort à la fortu- 
ne du Sel. Æhénée raconte, avec tout le 
flegme d’un Philofophe , qu’il y avoit à 
Tragéfe dans la T'roade, une Miniére de 
Sel, où il étoit libre à chacun, d'en 
prendre felon fon befoin : mais qu’aufli- 
tôt que le Roy Lyfimaque y eut mis un 
impôt ,; tout le Sel difparut , & la Mi 
niére fe trouva épuifée. Ce Prince, dit 
ZAthénée ; abolit Fimpôt, & à l’inftanc 
le Sel y révint aufñi abondament qu’au: 
paravant. Lib. JT. chap. x. 

S1 le Selentre pour quelque chofe dans 
les affaires de la Religion, il eft d’un 
bien plus grand ufage dans les chofes de 
la vie. | 
Les T'artares Orientaux né s’en peu- 
yent pafler. Dès qu’ils ceffent d’en ufer ; 
Jeur fang fe corrompt., leurs lévres , & 
leurs gencives fe pouriflent ; & il leur 
prend des diflenteries mortelles. Marc. 
Paul. Lib. IL cap. 38. 

s:H'y a dés lieux en France ; où l’on 
donne du Sel une fois la femaine aux Che- 
vaux ; aux: Bœufs.: & à tous les Ani- 
maux domeftiques 3 fans quoi on les perd 
par la mortalité qui s’y met. 

1: Vofius eftime que le Sel a été ap- 
pellé une chofe divine , à caufe de la ver- 
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De Idololat. Lib. VI. cap. 18. pag. 253. 


Les Romains ne donnoient le nom de 
Sacrée à leur table , que quand on avoit | 
mis le Sel deflus. Lorique la Saliére man- | 
quoit, on régardoit la table commeproz 


fane. Sacras facitis menfas Salinorum ap= 
poftu. Arnob. Lib. IT. Pañlons à ce qui 
régarde la multiplication des Grains , &t 
des Animaux. À 
:. Ce n'eft point par un jeu de mots 
que Pline a dit : Sale, € Sole mibil ÉoT1S 
corporibus utilius : qu'il n’y a rien de plus 
utile , à tous les corps élementaires, que 
le Sel, & le Soleil. Æff. Nat. Lib. xxx. 
cap. 9. Il l’a dit par la grande connoiffan: 
ce y qu’il avoit des chofes naturelles. Se- 
Jon lui, le Sel fait l'agrément des ali- 
mens du corps, comme les bons mots, 
les apopthegmes ; les rencontres ingé+ 
nieufes , les pointes d’efprit, les raille+ 
ries fines; & délicates font les délices de 
l'efprit dans la focieté des Savans. C’eft 
pourquoi ; dir-il ; on appelle en Latin 
Sales tous ces petits jeux d’efprit. Etcom- 
me les récompenfes., & les honneurs ; 


dont on couronne le mérite, & la vertus 


font les plus doux: charmes de la: vie; 
quand on en jouit dans un glorieux ré- 
pos : Voilà pourquoi, ajoûte Pline, où 


| 


tu qu'il a de préferver de {a corruption: | 
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nomme Salarium ; les penfons , & les 
‘appointemens , qu'on accordoit aux Of- 
ficiers de l'Armée. C’eft toûjours Pline 
qui parle : Æif. Nat. Lib, xxxx. cap. 7. 
Ï1 avoit fort bien réconnu qu’il y a des 
Plantes , qui pouflent beaucoup mieux 
dans les eaux falées , qu'ailleurs ; & que 
le Sel contribuë non-feulement à leur 
multiplication ; mais à les rendre d’un 
meilleur goût : Peculiaris Medicina Ra- 
bharo , Bete, Rute, Cunile în falfis 
aquis, que €9 alioqui plurimüm fuavitati 
corferunt. Hifi, Nat. Lib. x1x. cap. 11. 
 C’eft pourquoi il ne régarde point com- 
me une chofe fort extraordinaire, les Ar- 
brifleaux , les Arbres fruitiers, & les fo- 
rêts immenfes , qui croiflent au fond de 
Ja Mer rouge, de la Mer des Indes, & 
de la Mer Méditerranée. Nafcuntur & 
in mari frutices , arborefque minores in no- 
firo. Rubrum erim , € totius Orientis 
Oceanus refertus eff fyluis. Hifi. Nat. Tip. 
x. cap. 2f. Ce Chapitre cft une énu- 
meration très-curieufe de tous les Arbres, 
qu’on a obfervez au fond de la Mer. Et 
ce qu'il y a d’admirable; c’eft que les ter- 
res, dans le voifinage de ces forêts mari- 
nes , ne produifent rien , & ne font que 
. des folitudes affreufes. she Suncces 
| S'il y a des forêts au fond de la Mer , 
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il y a des prairies à {a furface. François 
Oviédo ; qui a écrit la Navigation de 
Chriflofle Colomb | dit, qu’en pleine mer, 
&t à deux cens lieuës de terre, on atrou- 
vé la furface de la Mer couverte de prai= 
ries verdoyantes de plus de 80. lieuësd’é= 
tendué. Tant il eft vrai, que plufieurs 
Plantes aiment beaucoup les alimens falez. 
IL faut ajoûter que la fécondité prodi- 
gieufe, qu’on rémarque avec étonnement 
dans les poiflons , vient fans doute de la 
falure de la Mer. C’eft pareillement la 
même caufe qui fait , dit Pline , qu'il y 
a dans la Mer des Animaux incompara= 
blement plus grands , que fur la terre + 
Sant complura in mari majore etiam terrez 
fribus. Caujs evidens | bumoris luxuria , 
c. Hp. Nat. lib. 1x. cap. 2. 
 Vallefius ; Médecin de Philippe IL 
Roy d’Efpagne, eft bien du fentiment, 
que le Sel contribuë extrémement à la 
fécondité. En répondant à ceux, qui 
penfent autrement , il leur dit. Je croi 
bien que là, où le Sel domine exceflive- 
ment, 1l ne s’y peut faire de génération. 
De là vient l’horrible ftérilité de la Mer 
de Sodome, qu'on apelle la Aer worte. 
Elle eft d’un falûre extréme. Aucun 
Animal n’y peut vivre : dés qu’on y jet- 
te un poiflon, il expire aufli-tôt. Mais 
Gb. quand 
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quand le Sel eft dans un dégré temperé, 
il rend les eaux très-fécondes. En éfet il 
n’y a en aucun endroit du monde, un fi 
vif penchant à la propagation, que parmi 
les habitans de la Mer : Et il ne fe trou- 
ve point de pere ailleurs, qui f puifle 
glorifier d’une aufi nombreufe pofterité, 
qu'il en eft parmi les poiflons. Cu falfu= 
go intra quamdam mediocritatem eff, ut in 
Mari, ipfas aquas facit fecundifiimas : nul- 
dibi enim mundi, adeo luxuriatur generandi 
facultas ; neque eff tam multiplex genera= 
#50. De Sacr. Philofoph. cap. xxx vi. pag. 
306. Donc le Sel eft un principe de fé« 
condité parmi les Animaux. 

I, de la Chambre eft tout-à-fait du mê- 
me fentiment. Qui voudra examiner, dit= 
il, le principe de la fécondité des Ani- 
maux, trouvera qu’il n’y en a point d’au- 
tre que le Sel : car toutes leurs femen= 
«ces font falces. C’eft pourquoi les Poë- 
tes ,; qui ont été les premiers Philofo- 
phes, ont feint que Jenus étoit fille de 
l'Océan ,; & que la Déefle Salacia en 
étoit la femme; pour nous apprendre que 
le Sel eft le principe de la fécondité ; & 
qu’il n’y a point d’élement fi fécond que 
la Mer, qui produit incomparablement 
-plus d'animaux , plus grands, plus di- 
«vers» plus fains, & de plus longue vie 

ome À. AM 
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que tous les autres. Aufliont-ilstoûjours 
donné plus d’enfans aux Dieux dela Mer, 
qu’à ceux de la Terre. Et les Prêtres d’Z- 
fis> qui connoïfloient cette vertu du Sel, 
n’en ufoient jamais, pour fe conferver 
dans la pureté, que demandoit leur Mi: 
niftere. On a obfervé que les peuples ma= 
ritimes qui ufent de viandes falées font 
plus populeux , & robuftes que les au-. 
tres; que les brebis, qui fe nourriflent 
d’herbes falées , qui font aux rivages de 
la Mer, font plus d’agneaux & de meiïl= 
leur goût. Difcours du Débordement du 
Nil. À. Part. Art. ÿ. pag. 18. à 
_ 2. Cela étant, doit-on s'étonner, que 
V'igenére, dans fon fameux Traité du Feus 
€ du Sel, dife hardiment ; que le Sel eft 
la prémiere origine des Métaux, des Plans 
tes pareillement , & même des Animaux. .." 
Il eft, fe récrie-t’il, la vie des toutes cho« 
fes. Sans le Sel la Nature ne peut rien 
produire ; felon le Philofophe Moriens 
Aucune chofe ne peut être engendrée, 
dit Raymond Lulle. À quoi tous les Phi 
lofophes Chymilftes adhérent. Rien n’a 
été créé ici-bas dans le Monde élémen- 
taire de meilleur, ni de plus précieux qué 
le Sel. Il ÿ a donc du Sel en toutes cho= 
es : & rien ne pouroit fubfifter, fi ce 
n’étoit le Sel, qui y eft mêlé, lequel lie 
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les parties enfemble. Autrement elles s’en 
iroient en poudre impalpable, PAL. 242. 
Il finit fon Traité par une obiérvation, 
qui eft tout-à-fait de nôtre fujet | & 
qui montre combien le Sel contribuë à 
la Végétation , à la multiplication du 
Blé, & même du Raifin. Nous vo ONSy 
dit-il, que fur les chauffées, & lévées dex 
Marais Salins de Xaintonge, où l’on por= 
te les fanges, qui font auffi falées que la 
mer propre , il fe produit des meilleurs 
Biés qu’il eft poffible, & en fort grande 
quantité : & des Vins aufi fort excel. 
lens |; pag. 266. Ce ftile eft du feiziéme 
fiécle. Je le pañlérois volontiers : mais le 
P. le Moine Jéfuite, ne le pouvoit fouf- 
frir : & quand il vouloit Citer un Auteur 
d’un ftile barbare , auffi-tôt le Gotique de 
Vigenére paroïfloit fur la {céne: Del Hp. 
Difert. VI art. 3. p. 132. | 
* 3. Paliffÿ, qui publia au commence. 
ment du dernier fiécle, fon Livre intitu- 
É , Ze moyen de dévenir riche > n’eft pas 
d'un ftile beaucoup plus châtié. Auf 
philofophe-t'il comme Vigeére. 11 cft l’a- 
dorateur du Sel. I] le fait entrer par tout. 
Il n'y auroit rien de bien fait, fans le Sel, 
dans les Mincraux , dans les Végétaux, 
& dans les Animaux. Sans le Sel tout fe- 
roit perdu, Ges ie de grand jus 
4 
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pement ne fe trompent pas. Palify eft fi 
d'accord avec Pigenére 3 que ce qu'ildit, 
c’eft P'igenére tout pur. Voici comme il 
parle en Dialogifte : Jetedis, qu'il ya 
un fi grand nombre de Sels, qu’ileftim= 
pofüble à nul homme de les nommer. Et 
je dis davantage, qu'il ny a nulle chofe 
en ce monde, où 1l n’y ait du Sel; foit 
en l'Homme , foit dans les Animaux 3. 
foit dans les Plantes. Je dis encore plus; 
que nulles chofes V'égétatives ne pouroient 
végéter fans l’action du Sel, qui eft dans 
les fémences. Qui plus eft, fi le Selétoit 
ôté du corps de l’homme , il tomberoit 
en poudre en moins d’un clin d'œil. Si 
le Sel étoit feparé des pierres des bâti- 
mens, tout s’en iroit En une ruine fou- 
daine & infaillible. Dis en autant du fer, 
de l'acier, de l'or, de l'argent, &t de 
tous les métaux... Aucuns difent qu’il 
n’y a rien plus ennemi des fémences que 
le Sel... Mais je fçai bien, que fur les 
Boffis des Marais falans de Xaintonge,, 
l'on y cueille du Blé autant beau qu’en 
Jieu où je fus jamais. Et toutefois lefdits 
Boffis Ac formez des vuidanges defdits 
‘Marais , lefquelles font aufh falées que 
Veau de la mer. De plus , les Vignes, 
de Xaintonge , plantées au milieu des, 
Marais falans , apportent d’un genre de 
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Raifins noirs, dont on fait du Vin, qui 
n’eft pas moins à eftimer que l’hypocras. 
Et lefdites Vignes font fi fertiles, qu’sre 
feule apporte plus de fruit, que fix de celles 
de Paris. Dans les Rochers des Ifles de 
Xaintonge ; l’on y -cueille de la Crifie= 
marine, autrement appellée, perce-pierre 3 
laquelle a une merveilleufe bonté, & {en- 
teur, à caufe des vapeurs de la mer. Les 
Salades en font excellentes. On enavou- 
Ju cultiver à Paris 3 mais elle n’approche 
en rien de celle de Xaintonge , dont les 
terres falées portent de toute efpèce de 
fruits, & qui font plus délicieux que par 
tout ailleurs... S2 je comnoiffois tous les 
«Sels | je voudrois faire des chofes merveil- 
deufes. Des divers Sels, pag. 221. Cela 
tdonne déja de grandes ouvertures , pour 
“entrer dans le fecret , que je dois donner 
dans la fuite, pour la multiplication du 
Blé. 

On peut compter fur Pakfÿ. Il étoit 
‘ennemi de toute fupercherie, fi l’on en 
juge par fes écrits. Il pourfuit par tout 

vivement les prétendus faifeurs d’or ; &c 
les bat avec de fortes raifons. El n’épar- 
gne pas les vendeurs d’or potable ; en 
quoi il me patoît bon Phyficien. Il foû- 
: tient à merveilles qu’on ne fauroit po/ager 

sJ'oc : c'eft fon as pour dire qu’on 
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ne le fauroit rendre potable, de la manie= 
re que Je prétendent les Charlatans. Ses 
expreflions font plaifantes : Je fai bien , 
dit-il, que plufieurs Médecins & Apo- 
ticaires ont fait bouillir de l’or dans des 
Chapons gras, pour reftaurer les mala- 
des , &-difoient que l’or diminuoit CG 
qu'on n’a garde de me faire croire :-#4 
as beau le bouillir &S fricaffèr à tu ue le fe- 
va pas amoindrir de poids. pag. 92. 

Mais où il paroit plus original, c’eft 
dans l’Analyfe, qu'il dit avoir faite de Ja 
tête d’un homme , il ne marque point 
quel.homme, ni de quelle condition. il 
étoit. Cela ne feroit pas. inutile à. fon 
Analyfe. Car enfin, il eft des hommes de 
certaine profeflion, dont la tête eft rem- 
plie de; principes bien diférens des cinq 
principes des Chymiltes. Palify, dit tout 
couft,:,,Je pris la tête d’un homme, & 
Ayant tiré fon eflence par calcinations, 
sdiftilations, fublimations & autres cxa- 
ssmens faits par Matras, Cornuës, & 
5 Bains-marie ; après toutes les fépara- 
55 TiOnS, je trouvai que véritablement dans 
5 la tête d’un homme, il. y avoitunnom- 
5 Dre infini de folies. Je tombai à la ren- 
mn VEHÉe , à la vûE de tant d’extravagan- 
“9 CES, QUE Jj'aperçus.pag. 226. au reite, 
fon meilleur ouvrage n'eit pas celui qu'il 
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“nomme, Ze moyen de devenir riche. Tout 
confifte prefque à ménager mieux qu’on 
ne fait, les fumiers, & à faire compren- 
dre, qu'il ne faut point les laifler laver 
par les pluies abondantes ; parce que ce 
qui s’en écoule , les défalle & les rend 
moins propres pour la multiplication des 
Grains. Ce qui eft exactement vrai; & 
- à quoi on ne fait pas fouvent aflez d’at- 
tention dans les bafles-cours. 

4. Le Gofmopolite, fi obfcur en tant 
d’endroits, fi impénétrable en plufieurs, 
eft par tout intelligible fur le chapitre du 
Sel. Il l'appelle l'E/prit univerfel du Mon- 
de. Ce Saturne, dit-il, fils de Cœlie & 
de Pefla, qui font le Ciel & la Terre, & 
mari d’Opis fa fœur, quieft la vertu con- 
fervative de toutes chofes , répréfentele 
Démorgogon. Car les enfans qu’il dévore 
& qu'il revomit enfuite , Jôxf-ce pas les 
Minéraux , Végétaux € les Animaux. 
donne l'être à chacun de ces troisgenres, 
qui dans leur fin fe réduifent en lui, pour 
réprendre enfuite une nouvelle figure : 
afin que par cette perpetuelle vicifhtude , 
Vordre établi pour la fuite des générations 
- dès la création du Monde, puifle à ja= 
mais s’entretenir & fe conferver. Traité du 
Sel, € de l'Efprit du Monde. Liv. IT. chap. 
IP :p. 99. Il y a là une belle Phyfique : 

| M 4 | 
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mais elle ne fera pas entenduë de ceux qui 
n’ont jamais confideré cette perpetuelle 
circulation ; par laquelle la Nature répa- 
re inceflament par les Sels tout ce qui 
périt. Mais Glauber | qui fuit , aidera à 
faire comprendre cette admirable œcono- 
mie de la Nature. | 
$- Glauber célebre à tout moment les: 
vertus du Nitre. Selon cet habile Chy- 
mifte le Nitre eft le feul principe de la. 
Végétation des Plantes , 1 la Généra-. 
tion des Animaux , & de l’Augmenta-. 
tion de Métaux. Sal-Nitrum ef} unica ve= 
getatio, generatio, 9 augmentatio omniunt 
vegetabiliuim ,; animalium. € mineralium. 
De Mercur. Philafopb. $. 68. Il fait tout : 
fon poffible pour montrer que le Nitre 
eft le Mercure des Philofophes. Que 
croiez-vous , dit-il, que les Philofophes : 
ont voulu fignifier par leur Mercure, 
tout à la fois mâle & femelle, fixe & 
volatile ; leger & pefant 3 fec & humi- : 
de 3; doux & corrofif ? Sous cette Enig- 
me , ils nous peignent le Nitre: Ci res, 
excepto Nitro, boc Philofophorum enigma 
congruit ? C’eft le Nitre qu’ils nous ré- 
prefentent fous la figure , d’un être plus 
noir qu'un Corbeau, plus blanc qu’un: 
Cygne , plus nuifble qu’un Serpent, 
plus innocent qu'un Agneau , plus leger. 
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que le vent , plus pefant que l’or. C’eft 
un pere qui dévore fes enfans ; c’eft l’A- 
Zoth des Philofophes. Tout cela ne con- 
(vient qu’au Nitre. Il eft le Difolvant 
Ianiver{el. I] m'eft arrivé une fois, que 
pour fondre de l’or dans un creufet , j'y 
ljettois de fais à autre des fleurs de Sel , 
pour hâter la fufion. Ce qui me réüflit 
“fort bien. Quand je crus mon or en état 
‘d’être coulant, je tirai le creufet dufeu; 
& croyant verfer de l’or fondu, ilnetom- 
ba que du plomb. Mais le puis-je dire ? 
I] fortit immediatement après ##e poudre 
rouge ; poudre teinte de l'ame de l'or , 
qui s’étoit trouvé dépouillé de toute fa 
dignité. © Ze grand fecret ! J'ai tâché 
plufeurs fois d’y révenir ; mais toüjours 
en vain. Si j'avois réufli, je ferois à pre- 
{ent l’heureux pofleffeur de la Pierre Phi- 
lofophale. Dieu ne le veut pas. Je n’ai 
jamais pü rencontrer le jufte degré du 
feu , ni la proportion des matieres. Le 
Savant Paracelfe Vavoit bien dit : que 
l'affaire du grand Oeuvre confifte dans le 
Nitre. Chymica deprehendit rem in nitro la- 
tére. Tout le fublime de la Chymie pour 
Ja Médecine, & pour la Métallique dé- 
pend du fel & du feu. Zn igne {9 fale Mar 
gifierium confiftit. C’eft ce {el , qui mon- 
te des abimes de la terre dans larégionde 
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Vair ; d’où il décend impregné des ine 
fluences aftrales | & détrempé dans l’eau 
des pluies, des neiges & de la rofée, pour 
donner la fertilité à la terre. C’eft ce que 
le grand Æermes a voulu fignifier dans la 
Table d'Emeraude , quand il à dit que, 
ce qui eft en haut , eft ce qui eft en bas: 
dem eff fuperins ; quod'eft inferius. C’eft, 
un petit oifeau fans ailes , qui vole jour 
& nuit fans fe laffer jamais , qui fe pro- 
mene entre tous les Elemens, & quipor= 
te l’efprit de vie dans le monde élemen- 
taire. Par une circulation perpetuelle, & 
qui n’eit jamais interrompue , il va de. 
bas en haut, & révient de haut en bas. 
1] donne la naïflance aux Mineraux , aux 
Végétaux ; & aux Animaux. Il ne périt 
jamais 3 il ne change que de fioure. Sil 
entre dans les Animaux fous l'apparence 
des Alimens , il en fort fous le voile des 
excremens : de-là 1l rétourne en terre 
pour s'élever en partie dans l'air, par 
Ja voie des vapeurs & des exhalaifons : le 
voilà deréchef dans les Elemens. Il rentre 
dans la racine des Plantes, & le voilà de 
nouveau dans les alimens. Ainfi fa circu= 
lation eft des Elemens, dans les alimens, 
& des alimens, dans les excremens , poux 
rentrer dans les Elemens : Elementa in ex= 
crementa, € hec in alimenta redeunt, in» 
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definenti renovatione, ac tranfnutationc. 
Glauber de Mercurio Philofophorum. 
! Il faut avouer qu’il y ade belles chofes 

dans les Livres des Chymiftes. Cette cir- 
culation du Nitre eft le veritablemécanif- 
me de la Nature. Nous voyons fur la fin 
de l’Automne tomber les feuilles des Vi- 
gnes ; elles ne tombent que pour répor- 
ter. à la terre, par la pourriture, les Sels, 
qu’elles en avoient reçus par la Végéta- 
tion. Le Nitre mis en liberté par la dif- 
{olution de ces feuilles , réparoïtra fur la 
fcene : & ce fera lorfque la chaleur du So- 
leil montant à l'Equinoxe , fecondera la 
chaleur des feux foüterrains ; & pouflera 
les fucs de la terre dans la racine des Vig- 
nes , pour former à Bacchus une couron- 
ne de Pampres nouveaux. Ainfi la face de 
la Nature ne change qu’afin de dévenir 
la même. Ses déperiflemens n'arivent que 
pour fe réparer. Ses pertes font farichefle. 
Rien ne fe perd: rien ne s’anéantit. Ce 
qui difparoit fe retrouve enfuite. Ce qui 
change réprend fa place. La Nature elft 
toüjours la même. Et franchement , qui 
ne connoit point cette circulation perpe- 
tuelle , en quoi confifte toute l'harmonie 
du monde. élementaire , eft certainement 
indigne d’avoir place parmi les Philofo- 
phes.. | | ù | 
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L’Academie Curioforum nature d'Ale< 
magne , dit qu'on croit parmi les Savans, 


’ 


que c’eft Glauber qui a invité ce wenfruê | 


Jecret , cette liqueur balfamique , pour 
la multiplication du Blé & des Vignes : 
Cujus inventor Glauberus creditur. Annus. 
Z. Ofervat, CII. pay. 21 3. Si Glauber n’eft 


pas l'inventeur du fecret : du moinsil l’a+* 


voit. Il dit dans fon Mercure des Philofo- 
pbes : Si les Vignerons mettoient à la ra- 
cine de leur Vigne un peu de cette li- 
queur , ils auroient des raifins précoces 
ils auroïent un vin qu’ils vendroient bien 
cher. Il ajoûte, fi un Laboureur humec- 
toit fon grain durant quelque tems dans 
ce menfirué univerfel , 11 auroit de bonné 


heure une grofle récolte : Si agricole femen 


boc menfiruo humeëtatum in agrum fpargunt, 
citiùs maturefcit,granis pinguioribus. pag.so. 
Tout ce qu'il nous a révelé de ce fecict, 
c'eft que le Nitre fait tous ces miracles- 
à. Les Chymiftes ne font pas communi- 
caufs. Enfin après avoir dit, que cettè 
même liqueur eft capable de guérir toutes 
les tes du Genre humain , il finit 
par déclarer que le Sel bien employé eft 
le feul & unique principe de la confervai 
tion, de l'augmentation, & de la perfection 
des Végétaux, des Animaux, & des Mi- 
neraux. Sal enim debito more adhibituns 
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uuicum effe Vegetab. Anim. ac Miner. con- 
Jervatorem , au&torem ; © perfetiorem. 
DA. TI. e 
. 6. Meffieursde la Societé Royale d’An- 
gleterre, fi zèlés pour la perfection de 
l'Agriculture , & du Jardinage, ont fort 
récherché les moyens de faire bien exaëte- 
ment le Salpêtre; qu’ils réconnoiflent pa- 
reillement pour le grand promoteur de la 
Vépgétarion des Plantes. Æ. Henshaw, a= 
près avoir prouvé que nôtre Salpêtre eft 
la même chofe que le Nitre des Anciens, . 
il dit : Le Salpètre eft un corps, qui fe 
fait par la coagulation d’efprits volatiles, 
dont l'air eft tout rempli, & qui s’atta- 
che , comme une fleur de froment aux 
murailles faites de plâtre de brique , ou 
de mortier. La rofée & la pluye en por- 
tent beaucoup dans la terre : & il femble 

que les nuées ne foient étenduëés devant 
Ma face du Soleil , qu’afin d’imbiber une 
partie de fon influence ; ou bien afin 
qu’il s’engendre dans leur fein un fl, pour 
augmenter la fertilité de la terre. Et cer- 
_ tainement elles ne s’en reviennent pas fans 
_ bénédiétion , car enfin j'ai extrait plus 
_ d’une fois du Salpétre de la pluye, & de 
la rofée. Mais la rofée en donne davanta- 
ge. Les eaux dormantes , les eaux des 
puits profonds contiennent toutes un peu 
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de Salpêtre. Mais ce qu’il y à decertain,” 
c'eit que, jf la fuperficie de la terre n'é-\ 
toit imprégnée de ce Sel, elle ne pouroit pro- 
duire aucunes Plantes. Car le Sel, comme: 
dit Milord Bacon , eft le premier princi- 
pe de la vie, & le Nitre eft la vie des! 
Végétaux. ÆXff. de la Societé Royale 
d'Anglet. pag. 324. L 
Et ce qui montre que laneige contient 
effectivement beaucoup de Nitre ; c’eft 
ce que dit le IDoéteur Z. Béale. Tleftrap=. 
porté dans les Actes de la Societé Royale 
d'Angleterre ; que ce Docteur conful- 
toit fouvent fon Jardinier : qu'entre au- 
tres chofes il lui demandoit ; lequel des 
deux ; ou le Soleil par fa chaleur, ou le 
froid de l'hiver ; contribue davantage à 
rendre la terre fertile; & que tousles Jar= 
diniers lui ont répondu ; que le froid, & 
fur tout la neige avancent le tems de la 
récolte; & produifent une fertilité plus 
riche , & plus génerale. 44. Philofoph: 
Febr. 1670. Tom. V. pag. 1ÿ7. | 
Le Docteur Srubbes dit, qu’il a ré: 
marqué que les Plantes, qui viennent dans. 
un terroir nitreux, font en graine un mois. 
avant les autres Plantes de même efpèce à 
qui croifflent ailleurs. 44%. Philofoph. 
Junii 1668: Tom. IV. pag. 146. n. 131 
G'eft pourquoi la multiplication que je 
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donnerai , avance beaucoup le tems dela 
moiflon. | 

7. Etienne de Clare; nomme le Nitre, 
Sel végétal féminaire | Sel balfamique, par 
Ja vertu qu’il a de donner la fécondité aux 
Plantes. Durant l'hiver , dit-il, la cha- 
leur foûteraine fe redouble par la multi- 
plication des vapeurs, & desexhalaifons, 
qui s’élevent continuellement des plus 
profondes entrailles de la terre. Ces fu- 
mées, ne pouvant trouver une ifluë libre 
par les pores de la fuperficie de la terre , 
parce is font refierrez , & bouchez 
par le froid , elles s’échauffent , fermen= 
tent , & circulent autour des racines des 
Plantes , & leur donnent nourriture très- 
ample ; ex augmentant le Sel balfamique , 
qui s’introduit , &t fe mélange alors dans 

Jes racines. Mais au Printems la chaleur 
du Soleil defobftrué les pores de la furfa- 
ce de la terre ;: & alors les Plantes reçoi- 
vent de leurs racines ce Mitre qui les 
hourrit $ fomente ,; © entretient... 
Car fans ce Nitre aucune Végétation ne [e 
fait en la furface de la terre, ni même dans 
fes profondes entrailles. Traitez Pbilo{oph. 
| Liv. IL. chap. $. pag. 2fo. 
8. Les Savans de l'Academie Cyrio/o< 
yum Noturæe ,.en Allemagne, attribuent 
au Nitre les Végétations monftrucules ; 


"# 
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& les admirables fuperfétations , qu'ils 
n’oublient jamais de remarquer. En par«: 
lant d’une Plante de Buglofe , qui s’é- 
toit formée d’une grofleur énorme , ils! 
en réjettent la caufe fur le Nitre , dont: 
la terre étoit là fortement impregnée, par 
la quantité des neiges , qui étoient tom=! 
bées cette année-là. Les neiges , difent- 
ils, qui tomberent en abondance, avoient 
par leur fubftance nitreufe ; donné à: 
quelques Plantes, une; fi grande fécondi- 
té, qu’elles devinrent des monftres. Ce: 
qui fe peut confirmer: par le fecret de la: 
multiplication , dont on croit que Gau= 
ber eft l'inventeur, & que D. oan. Fer= 
dinandus Hertodius nôtre Collegue, vient 
de publier dans fa Crocologia , par lequel 
on communique aux Grains une multipli- 
cation prodigieufe , en lès mettant feule= 
ment tremper un peu dans une certaine 
liqueur, avant que de les fémer.. AZ/= 
cellanea Curiof. Ann. I. Obfervat. 102: 
 POL- 213. à DRM | 
Sendivogius tient que là ;. où lesrayons 
du Soleil. tombent plus abondamment , il 
y a plus de Nitre, & par confequentune 
‘plus grande recolte de Blé. Il n’en faut 
pas douter; dit Ædolphus Balduinus, par- 
ce qu’un champ eft fertile, à proportion 
de ce qu’on l’échauffe par les Me qui 
| ont 
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font tout remplis de Nitre. C'eft par là 
qu’ Albert le Grand avoit trouvé le fecret 
d’avoir de toutes fortes de fleurs , & de 
fruits {ur fes Arbres en hiver. Ob/ervar. 
Curiofor.. Natur. 1674. pag. 158. 

9. Bacon a des premiers récommandé 
le Nitre, comme un aéteur très-propre, 
à. mettre les Plantes en belle humeur, & 
à les rendre très-fecondes. On raconte , 
dit-il , que le Nitre, mélé avec de l’eau 
en confiftence de miel , eft admirable 
pour hâter la Vigne. Si on en humecte 
un peu les bourgeons, après qu’elle à été 
coupée , en moins de huit jours, elle 
poufle des feuilles. La raifon, fi on nous 
dit vrai, s'offre d'elle-même ; c’eft que 
Ja partie fubtile du Nitre , qui eft l’ame 
des. Végétaux, étant entrée dans lebour- 
geon , elle le pénétre , & le fait ouvrir. 
Gaufa verifimilis eft in fpiritu nitri , quod 
vegctabilium anima ef} | fubingreffo gem- 
#Marm parte]que contiguas, ea[que dumpene= 
rat, aperiente. Syl. Gent. . n.444. 

 C’eft dans cette même vüe que ce 
rand Phyficien dit., que, fi on met de 
‘Algue-marine au pié des Choux, & de 
toute autre Plante, il fe fait une puiffante 
végétation; parce que le Sel qui s’y trou- 
ve, eft une aide merveilleufe, pour pro= 
quire , & revciller:la fécondité dans les 
Tome JL. De? 
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Piantes. Virtus ad [alem referenda, magns 
fertilitatis adjumento. Syl. Cent. v. n. 457. 
* Dans un autre endroit il confeille de 
mettre , au pié des Arbres, du Sel , de 
la lie de Vin, quelques bêtes mortes; &c 
il affüre qu’ils en porteront plus defruits, 
& qui feront d’une beauté ,; & d’une 
grofieur à faire un très-{enfible plaifir. 
Sylv. Cent. v. n. 47. | 
Ï] n’acheve pas, quand il s’agit du Ni- 
tre par rapport aux Plantes. Nous tenons 
des Anciens, dit-il, que fi on arrofe 
d’eau falée un chou, il croît à vüé d'œil, 
& qu’il en fera d’un goût plus agréable. 
Cette eau falée fe doit faire avec un peu 
de Nitre, parce que ce Sel eft plus doux,’ 
& moins brülant, que le Selmarin: 4qu4 
cui nitrum adimixtum : fpiritu pre fale, mi: 
nüs adurente, Sylv. Cent. v. n. 460. 
10. Le Chevalier Digby , dans fon 
Difcours [ur la Végétation des Plantes ÿ 
l’emporte fur tous ceux qui ont traité de 
cette Phyfique. Lors qu’il explique le: 
mécanifme , que fuit la Nature dans la 
Végétation des Plantes ; il n’oublie pas: 
la part qu'a le Nitre dans cette affaire # 
T1 réconnoît qué la petite portion de ce, 
Sel, qui s’attache à chaque grain de Blé 
dans la préparation qu’on enfait, ne pou-! 
roit pas fufhre pour la nourriture d’une: 
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Plante aufli grofle , que l’eft une touffe 
de Blé de cent tuyaux : mais il regarde 
ces petits corpufcules nitreux , aidés de 
ceux que la terre contient ,; comme un 
aiman , qui attire le Nitre répandu dans 
l'air. Voici comme il s'explique: Le Sel- 
nitre ef} an aiman en foi, qui attire in+ 
ceffamment un femblable Sel de l'air , qui 
le rend fécond, & vivifiant. Et c'eftde- 
là que le Cofmopolite prenoit occafon 
de dire, qu'il y a dans l'air une invifible, 
& fecrette fubftance de vie..... Ce Sel 
doux, & balfamique contribué à la vie 
des animaux , & des hommes, comme 
à celle des Plantes. Ce Sel eft la veritable 
nourriture des poûmons, &c desefprits.... 
Dans ce Sel habitent les vertus féminales 
de toutes chofes. Car ce fel n’eft qu’un 
très-pur , & trés-fimple extrait préparé 
de tous les corps, fur qui le Soleil darde 
fortement {es rayons ; en le fublimant à 
un tel point de hauteur ; qu’il aquiert le 
dernier degré de pureté... Cet aiman 
terreftre : ce lézard, dis-je, rampant 
attire en bas, & fucce, pour ainfi dire, 
ce dragon volant , pour l’incorporer, &c 
ne faire enfemble qu’un tout, conforme- 
ment à ce grand Aphorifime de la Table 
d'Eméraude. Le fuperieur, & l’inferieut 
æe font qu’une même effence. Le Soleil 
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ëit {on pére, la Lune eft {a mere, later. 
fe eft fa nourrice ; & l’ur fa porte, & 
la diftribue de tous côtez. Comme donc 
Cet efprit umiverfel eff bomogene à toutes 
chofes ; & qu'il'eft en fes effets l’e/prit de’ 
vie, non feulement 4x Plantes ; mas 
éncore aux Animaux ; ne feroit-il past 
jufté, & tres - important de le préparer 
düément ; afin qu'il ne füt pas moins 
ütilé à réparer les maladies du corps hu- 
ain, qu'à rétablir les Plantes dans leur 
prémieré" & verdoyante vigueur. C’eft 
de-Fi qu’Æbert le Grand fut furnommé 
Mage ; parce que dans les plus grands 
froids de l'hiver, par le moyen de cetef- 
prit, où de ce fel célefte, & balfami- 
que , il étoit affez ingénieux, pour fai- 
re germer toutes fortes de Plantes, & de’ 
les faire porter des fruits en une parfaite 
maturité. Si l’on fuivoit les mêmes règles 
de ce grand Maître , pour rendre ce fel 
fÿmpatétique , ‘& convenable au corps. 
humain , 47 eff indubitable, qu'il feroit 
chez nous le même éfet ; qu'il fait dans les 
Plantes. pag. 60: 61. L'idée du Nitre de 
Pair, quife rabat fans cefle autour des 
grains de Bié , fémés, & imprégnés du 
même Sel dans la préparation , qu’onen. 
a faite , cft la phyfique de la Nature més 
“me, Cette réunion du /vpérieur , & de. 
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V'inférieur , n’eft point une imagination ; 
elle eft réelle, & éfective. C’eft de ce mas 
riage du Ciel, & de la Terre, quenaif- 
fent toutes les productions , qui, fe font 
dans la famille des Végétaux , & dans la 
famille des Animaux. Ce Sel exalté , & 
.mis en mouvement par les naïffantes cha- 
leurs du Printems., fe mêlé dans le Suc 
des Plantes ,; &c dans le Sang des Ani- 
maux ; & follicite les unes, & les autres 
à la multiplication de leurs efpèces. De- 
là viennent cette joie, & ce rajcunifle- 
ment charmant , que le Printems fait 
_briller fur toute la face de la Nature. Et 
ce même Nitre, bien préparé ; comme 
dit Dighy , pour l’ufage de l'homme, ré- 

 pareroit de temsen tems le dépériffement, 
que. caufent les années, &t lui procure- 
_roit ce précieux rajeuniflement, que l’'E- 
‘criture Sainte réconnoît dans l’Aigle : Re- 
.sovabitur ut Aquila juventus tua. P{abn. 
-102, Ÿ. $. Victorin Bythner dit, quel’Ai- 
_gle rajeunit tous les dix ans; que fes vicil- 
Ïes plumes tombent toutes ; &c qu'il lui 
| en revient de nouvelles ; en forte qu’on 
-prendroit une vicille Aigle pour un jeu- 
ne Aiglon. Zyra Prophet. pag. $20.. 
#5. M. Denis, après avoir expliqué » 
-comme,l'eau feule ne fufit pas, pour {x 
nourriture de certaines Plantes, ille prous 
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ve par l'experience : Les terres , dit-il, 
qu’on enfemence toutes les années, dépé- 
riflent toüjours, & s’amaigriflent peu-à- 
peu. Et quoi qu'elles foient humectées, 

& arofées de pluie, comme à l'ordinaire, 

elles manquent pourtant de ces Sucs, qui 

font neceflaires à la nourriture des Plan 

tes. Après cinq ou fix années de récolte, 

on eft obligé de les laifler répoferpen- 

dant une année. Il faut les couvrir du fu- 

mier, & y répandre de la Marne, ou 

de la Glaize par-deflus, pour lesengraif- 

fer, & les rétablir dans leur premiere fé- 

condité. Donc outre l’eau, qui fe trou- 

ve dans la terre, il y a un certain SeZx:- 

éreux , qui eft répandu dans tous ces po- 

res , & qui étant diflous par les parties 

pénétrantes de l’eau, peut être enlevé 

avec elles , pour aller porter la nourritu- 

re à toutes les Plantes. Ce fentiment n’eft 

point une pure fuppofition : puifque les 

Chymiftes trouvent effectivement de ce 

Sel , non-feulement dans les Plantes, 

mais aufli dans le fein de la terre : & on 

voit par experience, que les terres n’ont 

de la fécondité, qu’à proportion qu’elles 

abondent en ce Sel. Le fumier, parexem= 

ple, n’eft bon pour engraifler une terre. 
aride ; que parce que les urines, & les 

excremens des Animaux contiennent beau- 
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Jcoùp de Nitre. C’eft un fecret furpre- 
nant pour la multiplication des Grains » 
de les laiffer tremper quelque tems dans 
une. certaine leflive de Sel-Nitre, avant 
que de les fémer .….... 11 eft donc cer- 
tain que ce Sel fait la principale nour- 
riture des Plantes. L'eau qui le diflout, 
en le pénétrant, lui fert comme de vé- 
-hicule , pour le faire monter, jufqu’au 
yfommet des Branches. Conférence fur 
Ales Scienc. pag. 166. 
52, Perfonne n’a plus de droit que M. 
Boy, de parler fur le Nitre. Par l'Ana- 
lyfe , qu'il en a faite dans fon Laboratoi- 
re, ila découvert mieux ; qu’on n'a ja- 
mais fait, la nature, & l’efflence de ce 
Sel. Ii l’a étudié avec un atachement, & 
un travail in‘atigable. Franchement c’eft 
- Jui qu’il faut écouter ; puifqu’il parle d’a- 
près fes propres experiences. Il commen- 
ce par dire ,; que le Sel-N'itre ne peut 
être fuivi bien exactement par l’Analyles 
parce qu’il s’envelope fous des figures di- 
ferentes fans nombre ; qu'il règne par 
tout dans les trois Familles des Minéraux, 
-des Plantes, & des Animaux 3 qu'il n°y 
a point de corps fans ce Sel ; qui entre 
dans la compofition de tous les Mixtes 3 
& qu’en un mot , il n’y a point dans la 
. Nature, de Sa pi catholique 3 C'Eft-às 
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dire ; plus univerfellement répandu dans 
le monde élementaire : Nul/um Salemefe, 
gui fit Nitro magis catholicus. Tentamen 
Pbyfico-Chymic. circa partes Nitri. Ses: 1. | 
Ce favant Phyficien nous aflüre , qu'ila | 
trouvé dans la fubftance de ce Sel, deux | 
fortes de Sels. r. Un Sel volatile | qui ef | 
ur Acide. 2. Un Sel fixe, qui cf un A1 
Rali. Seët. xxvii. Mais ce qu'il y ade plus 
curieux dans cette longue Analyfe , faite 
par diftilations , folutions, coagulations, 
mixtions ; féparations ; c’eft que AZ: Boy- 
le a perdu fouvent de vûé le Nitre, qui 
Comme un Prothée changeoït fubitement 
de figure , à ne le pas reconnoître, dans 
le tems même qu'’il:le ténoit fous le joug 
des opérations Chymiques. Une autre 
merveille ; c'eft que ce Sel tant de fois 
égaré, mafqué, métamorphofé, aprèsune 
ft longue, & fi pénible manipulation, s’eft 
rétrouvé dans la même quantité que AL. 
Boyk TVavoit emploié la’ prémiere fois. 
‘Voilà le prodige : après l'avoir décompoté. 
en féparant fes parties, il l’a reftitué en {on 
entier, poids pour poids. La Chimie n’é- 
toit jamais allé fi loin. Les Artiftes fe van- 
tent de décompofer les Mixtes, & de les 
réduire en toutes leurs parties : On leur 
foûtient qu'il en échape beaucoup à leur 
diligence 3 & on le prouve invincible- 
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ment par l’impuiflance, où ils font de les 
rétablir en leur.entier , en réuniflant les 
.cinq principes » qu'ils en ont tirez. C’eft 
À quoi ils n’ont jamais pû parvenir. Êt 
te eit-ce que M.. Boyle a fait. Il a décom- 
polé le Nitre, & après en avoir Jongrems 
-promené les diferentes parties, illes aréu- 
mies, & a refhitué ce sel précicux dans 
tout fon prémier Volume. C’eftaprés ce- 
Maique ce Philofophe déclare ; que 4 Nitre 
effun être privilégié dans la Naïure ; que 
c’eft un corps des plus fimples, peu com- 
_pofé, d’une lègére contexture ; & que ce 
qu'il a fait à l'égard de ce Sel, ne tire 
point à confequence pour les corps plus 
mixtes, & d’une tiflurc plus entrelaflée. 
Le vin tout fimple qu'il eft, dit-il, ne fe 
peut réintégrer, en réuniffant fes parties, 
quand on les a féparées. Combien donc 
_feroit-il plus dificile de rétablir les corps, 
qui font compofez de parties organiques , 
. comme font les Animaux ? La façon en 
gft telle , que toute l’induftrie des hom- 
mes doir renoncer pour jamais à fonger 
de révivifier un Animal, dont la mort a 
. dérangé la fymmétrie. Et on ne fçauroit 
. trop s'étonner, Comment Une telle fré- 
| néfie foit montée à la tête de Paracelfe, 
qui d’ailleurs avoit tant d’efprit. Toute 
la fubtilité de la Mécanique ne fçauroit 
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élever l'Art, jufqu’à la mettre de niveau! 
avec la Nature. AZ. Boyle ajoûte : I n’eft| 
donc pas furprenant, quenous régardions, | 
comme un conte de vieille , ce que les! 
Phyfologiftes difent du Phœnix , qu'il| 
renaît de fes cendres. Mais il y a un pro» | 
dige, qui pour n’aprocher pas de la pré=! 
tendue réfurrection du Phænix, ne laifle! 
pas de mériter nôtre attention. C’eft le P.| 
Kirker, Jefuite, qui Le raporte, Lib. III. 
de Art, Mognet. Part. V. cap. 3.pag. 00. 
II dit qu’auprès du Pélore , qui eft un! 
Promontoire de Sicile, & qu’on nomme | 
aujourd’hui Capo di faro , les coquillages | 
de poiffon , qu’on a réduites en poudre au | 
bord du Lac, rénaiflent, & fe réprodui- | 
fent, fi on arofe d’eau falée cette poufe 
fiere. M, Boyk eft fort porté à ne pas 
contrarier la relation ; mais il voudroit | 
qu'on fe contentät de dire fimplement, 
qu’il s’en forme de nouveaux coquillages. | 
Seil. 32. 34. € 35. Ce favant Anglois | 
touche cela fort délicatement , & avec | 
beaucoup de politefe. Il faut en éfetre£ | 
peéter les grands hommes, même jufques | 
dans de certaines petites méprifes, qu’on 
_ne doit rélever qu'avec peine ; &cfurtout 
à l'égard de ceux, qui ont autanttravail- | 
lé, que ce celebre Jefuite, àilluftrerl'hi£ | 
toire de la Nature ; qui eft, dit le P. 
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Thomaffin de Y'Oratoire, une des plusbel- 
des parties de la Philofophie. Méthod. d'é- 
tud. la Pbilofophb. Lib. IT. chap. xxx. pag. 
540. Lorfqu'on ne hait pas la perfonne, 
:& qu'on ne cherche que la venité, la dif- 
pute n’a point de chaleur. 

- 13. Libavius atribué la fertilité de'E- 
gypte au Nitre, que le Nil en fe débor- 
dant porte fur les terres, qu’il inonde. 
- Strabon dit qu’au delà de Momemphis, 
il y a deux Minieres de Nitre, qui font 
_ fi abondantes, qu’elles donnent le nom à 
ce païs-là : Ultra Mormemphin [unt Nitra- 
tie due, que Nitrum plurimum ferant.s 
undè MNitriotica præfeilura ef. Geograph. 
Lib. 17. pag. ÿ 45. Il eft certain qu’il y a 
beaucoup de Nitre dans toutes les terres 
de l'Egypte ; & de là il en venoit même 
à Paris une grande quantité, il n’y a pas 
trop long-tems. L’ufage en eft prefente- 
ment défendu en France. Quand le Nil 
fe deborde, il porte fon Sel Nitreux, par 
fon inondation, fur toutes les terres, auf- 
quelles il communique une fertilité ex- 
traordinaire. Rien ne fait mieux voir les 
richefles, que la Nature répand dans ce 
Païs-là, que l'énorme T'ribut qu’il payoit 
à Ptolémée Aulétes , pere de la fimeufe 
Cléopatre. Strabon dit, d'apres Cicéron, que 
ce Tribut montoit à la {omme de douze 
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mille cinq cens ralens. Cet 4ulétes étoit 
un joueur de flute, qui n’avoit de viva- 
cité que pour lesplaifirs; & qui étoit d’u- 
.ne indolence afreufe pour les afaires du 
gouvernement. Ce qui fait dire à Sérabon: 
»91 un Roi fi parefleux, & fi indigne 
adminiftrateur du Royaume, avoit de 
wi grands revenus ; combien l'Egypte 
‘#doit-elle mieux valoir maintenant, fous 
le gouvernement des Romains fi aplis 
-quez à la culture de leurs terres ? Geo- 
graph. Lib. 17. pag. ÿ39. Cette fertilité fe 
remarque aifément par le grand nombre 
des Villes, & des Villages de FEoypte. 
Sous le Roi Æwafis il y avoit mille Vil- 
les. Et quelque peuplé que fût alors ce 
Royaume , il le fut incomparablement 
davantage fous les Prolémées, dit le Che- 
valier Marsham : Et [ub Piolomeis tandem 
Mmoximum Cæepif Æryptus incrementum. 
Chronic. Ægypt. Jecul. XV: pag. 3097: Aufii 
Jofephe dit, que de fon tems il y avoit 
-dans l'Egypte fept millions cinq censmille. 
hommes, fans compter ce qu’il yenavoit 
dans la ville d'Alexandrie. Bellum Fudaic. 
Lib. IT. cap. 16. | 
Ce qui augmente l'admiration : c’eft 
“que l'Egypte, où elle eft la plus habitée, 
n'a guére plus de 1fo. licuës de long, & 
“50: de large. | D 
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" Séneque aflure | que la fécondité des 
femmes d'Egypte , vient de ce qu'elles. 
boivent de l’eau du Nil Iya, dit-il, 
plufieurs chofes, dont on ne peut rendre 
rüfon : par exemple ; pourquoi l’eau du 
Nil rend les femmes fi fécondes, qu’une 
femme ftérile n’a qu’à boire de l’eau de 
ce Fleuve, pour devenir bien-tôt mere ? 
Ouorumdam caufa non potef} reddi, quare 
aqua Nilotica fœcundiores faciat , adeo uf 
guarumdam vifcera longé ficrilitate preclufa 
Gd conceptum relaxaverit. Nat. Quef. 
Wb. LIT. cap 2$. pag. 121. 

©! Pline dit, que le Nil donne également 
dans l'Egypte la fertilité à la terre, & 
Ja fécondité aux femmes. Ferifer potu. 
Nilus. Hif. Not. Lib. VIIL. cop. 3. Et. 
un peu après il ajoûte, que quelques fois. 
on voit en Egypte une femme mere de 
fept enfans d’une feule couche. Er # 
ZEgypto feptenos uno utero fimulgigni, autor 
ef Trogus. | 
1 Vendelinus eft d'opinion, que les fem- 
mes des Hébreux, durant leur féjour en 
Egypte, tirerent des eaux du Nil qu’el- 
les büvoient , cette extraordinaire fécon- 
dité, qui forma en peu de tems un peu* 
ple fi nombreux. Dans la Gene/e chap. 46. 
#. 27. il eft dit, que toutes les perfon- 
nes de la Mailon de acob, qui vinrent 
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en Egypte, furent au nombre de foixante 
€ dix. Moyfe déclare. dans l’Exode chap 
4. ÿ. 7. que les Enfans d’J/raël s'acrü- 
rent , À je multipliérent extraordinaires 
ment. Et dans le chapitre 12. ÿŸ. 37. il 
ajoûte, qu’ils en fortirent, étant près de 
fix cens mille hommes de pié ; fans les en= 
fans. Certe prodigieufe, & étonnante muls 
tiplication fe fit en 21ÿ. ans. ÆVendelinà 
Admirand. Nili cap. 24. pag. 200. 

: Enfin Zibavius prétend, que les eaux 
du Nil ne communiquent cette fertilité. 
à la terre, & cette fécondité aux fem: 
mes, que parce que ces eaux contiennent 
des corpufcules nitreux. 4gue Nilorice 
ad generationem', CS nutritionem ideo aptæ! 
font, quèd fint ‘nitrofe. Part IV fingal. 
Lib. de ferin. Tuberan. cap. 12. 
© Theophrafle n’aporte point d’autre rai 
fon, pourquoi l’eau du Nil rend les Anis 
maux de l'Egypte fi féconds, finon qu’el- 
_ le eft nitreule. C'’eft pour cela, que Pie 
nomme l'eau du Nil, we eau, qui favo= 
rile la génération 3 & qu’il apelle le Nil 
le Laboureur de l'Egypte. Gexitalis aquæ 
ft. nat. Lib. IX. cap. ÿ8. Mais quoi 
qu’en dife Pline, les Egyÿptiens en pen: 
foient encore davantage. Ils ont fait du 
Nilun Dieu, à qui ils ont confacré des 
jours de fêtes , qu’on célébroit par des 
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jeux, des fpeétacles, des feftins, & même 
des facrifices. Æeliodor , Lib. IX. E5 À. . 
. Cette étrange idolatrie régnoit encore 
du tems de l'Empereur Conffantin ; qui 
en l'an 342. foudroya par fes Edits les 
(honneurs divins, que les Egyptiens ren- 
doient au Nil, comme à un Dieu 3 & 1l 
eur ordonna de réconnoître pour fource 
Ide tout bien, non le Nil, mais le Dieu 
éternel , qui a fait le Ciel & la Terre. 
Eufeb. Lib. IV. cap. 2$. 
|. L'Empereur Théodofe renouvella la é« 
vérité de ces Edits 3 déclarant, qu’il eft 
bien plus jufté d’atribuer l'abondance de 
l'Egypte au, Dieu tout-puiffant ; qu’au 
débordement du Nil. Præfat erga Deum 
\manere fidelem , quam fluenta Nil. 
| {1 étoit difficile de déraciner du cœur 
(d'un peuple naturellement fuperftitieux s 
|& qui fe conduifoit ne tout par les fens, 
‘un culte chez eux établi dans l’antiquité 
la plus réculée. Les Egyptienstrouvoient. 
même une-efpèce de myftere dans le nom 
Igrec de ce Fleuve 3; ce qui ne manquoit. 
pas. de nourrir & d'appuyer leur fuperfti- 
tion. Car enfin, outre qu’ils étoientaccoü- 
itumés à régarder le Nil, comme un enfant 
des Dieux, comme un prefent de Fupiters 
LE comme prénant [a fource dans le Ciel. 
Iiméme 3 ils prénoient pour un titre de {a . 
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Divinité le nombre de 365. qui fe trous! 
ve très-exactement dans les Lettres Gre= 
ques du nom de ce Fleuve ; nombre qui 
convient fort jufte à l’année Solaire 
Compolée de 365. jours, que le Soleil 
émploie à parcourir les douze Signes du! 
Zodiaque. Il n’en falloit pas tant, pour 
être mis au rang des Dieux chez les 
Egyptens: À à | s. 
53 
ÿ 
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+ En éfct tout le bonheur de l'Egypte 
dépendoit du débordement de ce Fleuve 
auf les Egyptiens étoient-ils forts Atten*! 
tifs à l’oblerver. Pline dit,-que quand le! 
Nil n’augmentoit que dé r2 ou 13 cousi 
dées, là famine étoit dans l'Egypte; pat= 
ce que les terres un peu élevées ne pous: 
voient pas être couvertes de fon eau 16€ 
imprégnées de fon fel nitreux. Quatorze 
coudées répandoïent l'eau, &c la joie prefs 
que par tout : Quinze coudées Gonnoient 

une 
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une aflurance certaine d’une abondante 
moiflon : maisfeize coudéesfe célébroient 
par des joies ,; & des fêtes publiques. 
In xu. cubitis famen fentit : in xux. e- 
hamnum efurit : XV. cubita bilaritatem af- 
ferunt. xv. fecuritatem. xvi. delicias, Hif. 
Nat. Lib. V. cap. 9. Quand le Nil fe 
débordoit de plus de feize coudées, on 
s'alarmoit 3 parce que l’eau étant plus de 
tems à fe rétirer, & la terre à fe fécher. 
la faifon de femer fe pañloit. On craignoit 
également un petit & un grand déborde 
ment. Seize coudées étoient juftement ce 
qu'il falloit. Ÿuffum incrementum eft cubi- 
Forum XVI. Nnis 
+ Strabon dit, qu’au bout de 60. jours 
le Nil eft tout-à-fait rentré dans fon ca- 
nal, & que toutes les terres font décou- 
vertes. Geograph. lib. 17. 

On a obfervé. que le Nil commençoit 
à croître ordinairement le 17. de Juin, 
il ne croît guére plûtôt, ni guére plus 
tard. Les Egyptiens comptent la hau- 
teur de fa cruë dans un vaifleau , qu'on 
appelle Nilofcope, ou Nilometre. C'eltune 
maniere de Puits, creufé dans la terre, 
dont le fond à communication avec le 
Nil par le moÿen d’un tuyau. Ce cylin- 
dre concave eft divifé en cercles paralle- 
les par des éfpaces égaux ,; depuis la bazé 

Tome LI. So ; 
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jufqu’au haut. À mefure que le Nil aug-? 
mente, l’eau monte dans ce cylindre : &t: 
c’eft par le nombre des cercles, jufqu’où! 
il s'éleve, que l’on compte la hauteur de, 
fon débordement ; fur lequel on augure, 
la fertilité, ou la ftcrilité de l’année. 
Strabon. Geograph. lib. 4. 

Il y a préfentement un Nilométre pus 
blic, quieft bâti dans une Ifle du Nil; 
vis-à-vis le Caire. Ceft un puits quarté, 
profond de 18. coudées, au milieu du- 
quel il y a une colonne de marbre, qui ef 
divifée en coudées : c’eft fur cette colon, 
ne qu’on connoit la cruë du Nil ; &t{ure 
quoi on règle fa crainte, ou fon efperans 
ce pour Ja récoitefuivante. Marin. Sanut. 
© Lib. 3. Part. 14. cap. X4. 

Comme le jufte débordement de feize 
coudées eft l’objet des vœux de tout le 
pays, le peuple n'oublie rien, pour té» 
moigner là-deflus fa joie, fur l’efperance, 
qu’il a de faire une riche moiflon. La 
fête alloit autrefois loin. On la marquoit 
par des monumens publics. Et comme 
Jes peuples aiment à flâter leurs maîtres, 
& à leur faire un mérite des chofes mé 
mes , aufquelles ils n’ont aucune part ; 
les Egyptiens félicitoient, & remercioient 
leurs Princes , quand la cruë du Nil 
montoit jufqu’à feize coudées ; comme 
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. fi c'eût été éfeétivement leur ouvrage. 
… C'eft-ce que nous voyons dans une Me- 
- daille, de grand bronze, frapée en Egyp- 
te, à l’honneur de l'Empereur ÆHadries. 
I] ÿ a au revers de cette Médaille la figure 
d’un homme couché, qui tient en fa main 
gauche un Rofeau, & dans la droiteune 
Corne d’abondance. Cet homme répre- 
fente le Nil, qui porte, par fon inon- 
dation ,; l’abondance fur toutes les terres 
de l'Egypte. I y a auprès de lui un Cro- 
.codile, parce qu’il fe trouve fur les riva- 
_ ges du Nil. L’Z0fa avec l’e'rlommer , qui 
jont au haut de la Médaille , fignifient 
le nombre de xvr. felon les lettres numé- 
raires des Grecs. Ce qui nous apprend que 
l'année que l'Empereur Æsdrien voya= 
geoit fur le Nil, où il perdit fonmignon 
Antinous, ce fleuve fe déborda heureu- 
fement jufqu’à la hauteur de feize coudées. 
Les Egyptiens en firent leur cour à ce 
Prince, par des Médailles frapées exprés, 
comme fi {a prefence avoit contribué à 
. ce jufte débordement. Et c’eft à ce fujet 
que je donne ici une Médaille d'Aadrien, 
gravée d'après une antique de mon 
Cabinet. | | 
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Quelques-uns nous objeétent, que bien. 
loin que le Sel donne de la fertilité aux 
terres, il eft pris dans l’Ecriture-Sainte, 
pour un argument de fterilité. Dans le 
Pfeaume 106. Ÿ. 34. il eft dit : ., Dieu a. 
» rendu la terre, qui portoit beaucoup. 
, de fruits, auffi fterile que celle qui eft 
sfemée de Sel à caufe de la mahce de. 
{es habitans. C’eft pour la même raïfon 
qu’ Abimélech, ayant pris la ville de Sis 
chem, & tué tous les habitans. », il de- 
» truifit tellement cette Ville, qu’ilfema 
», du Sel au lieu où elle avoit été. uges, 
chap. IX. Y. 49. Attila fit la même chofe 
À Padouë , & l'Empereur Barberouffe à 
Milan. | | 


RÉPONSE. 


‘M. de la Chambre dans fon excellent 
Difcours, ur les caufes du débordement 
du Nil, répond à cette objection, beau- 
coup mieux , que je, ne pourois fairé, 
Quant à Pobjeëtion , dit-il, que l’on fait 
de la fiérilité, on pouroit répondre que 
toute forte de Sel n’eft pas propre pout 
engraifier la terre ; qu’il n’y à que le Nis 
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tre, qui ait cette vertu, comme nous 


“avons montré ; & que tous les autres la 


brülent & la defféchent. Mais à dire le 
vrai, tous les Sels la peuvent rendre fer- 
tile, pourvû qu’ils ayent les préparations 
neceflaires à cela. Car s'ils ne {ont bien 
mélez avec la terre, & s'ils ne font dif- 


fous, ils ne produifent rien. Le Nitre 
même, qui cit le plus fécond de tous, 
€ft inutile aux Plantes, s’il n’eft incor- 


poré avec la terre, & s’il n’eft en état 
de pouvoir couler, & monter dans leurs 
feuilles & dans leurs branches. C’eft 
pourquoi le terrain de V'Esypte, que le 
Nil ne peut inonder, tout nitreux qu’il 
it, demeure fterile ; durant que le Ni- 
tre, dont il eft plein, n’eft point diflous. 


Et fans doute le Propheteentendoit parler 


de la terre de cette nature, quand il l’o- 


_pofe à celle qui eft fertile. Car il ef vrai- 
 fmblable qu’en écrivant cela, il fe fou- 
venoit du terroir de l'Egypte, des deferts 
de l’Arabie & des environs du Lac Af- 
phaltite, qui abondent en fel ; niais qui 


font ftériles, parce que ce fel n’eft point 
diffous par les eaux douces. Et c’eft à 


quoi l’eau des pluyes fert par tout ail- 
Jeurs, auf bien que celle dont on arof 
les terres ; car en fondant le {el qu’elles 
ont, celle le rend capable de monter. H 
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en faut dire autant du Sel commun 5 
car quoiqu'il foit plus pefant que l’au- 
tre, 1l ne laifle pas d’avoir quelques par- 
ties volatiles, qui peuvent fervir à la pro- 
duétion de Plantes. Et de fait on n’a point 
trouyé de meilleur moyen au Royaume 
de Valence, pour rendre les Ohviers de 
plus de raport, que de jetter de l’eau de la 
mer fur les racines ; ce qui fe pratique 
auf au Perou pour les Mais, & pour 
les Palmiers. Et l’on remarque que les 
terres les plus fertilés, font celles quifont 
proches de la mer. C’eft pourquoi les 
Grecs ont donné à Neprune l’épithéte 
de Qum®amuos Nourricier des Plantes. Enfin 
on ne doutera plus de cette verité, fi 
l’on fait combien les terres font fertiles 
dans les Marais falans de la Xaintonge. 
Car les vuidanges , que l’on tire des ca- 
naux, où fe fait le Sel, qui fonc aufli fa- 
lécs que l’eau de la mer, portent du Blé 
en plus grande quantité, & des Fruits de 
toutes fortes, auffi beaux , & aufñ fivou- 
reux, que quelque aurre lieu que ce foit. 
Pour répondre donc à l’objection pro 
pofée, il faut dire hardiment, :que ceux 
qui ont fait {emer du Sel fur les terres, 
pour les rendre fteriles, fe font abufez, 
à ont ignoré la nature, & les proprietez 
du Sel : Et même, il eft vrai-femblable, 
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que ceux, qui en ont femé fur le terrain 
des Villes, qu’ils avoient rafées, ne l'ont 

» pas fait pour le rendre fterile ; puisqu'en 
“l'état, où les ruines ’J’avoient mis , il 

n’étoit pas propre à être cultivé. Mais 

c'étoit plûtôt un chatiment myfterieux ; 
par lequel ils vouloient faire connoître, 
que les Villes qu’ils chatioient, avoient 
manqué de fagefle, dont le Sel eft le 
hierogliphe. Après tout, onpouroitdires 
qu’encore que le Sel caufe la fertilité de 

Ja terre, il faut néanmoins qu’il y foit en 

… une quantité proportionnée ; & que s’il 

h yen a crop, il defféche, & brüle la cer- 

re, & la peut ainfi rendre fterile. 47. de 

da Chambre, Dijcours jur le débordement 

du Nil. I. Part. art. 12. pag. 32. 

.. Sur tout ce que nous venons derappor- 
ter de fi docte, & de fi conftant, chacun 
peut fe règler, pour procurer une riche 
fertilité à festerres , à fes vignes, à fes 

Jardins 3 8 même pour produire ung 

agréable, & utile fécondité dans les M£- 
nageries. Et fur une doétrine fi bien éta- 
blie, nous ne pouvons avoir pour adver- 

faires, que des chicaneurs fans Phyfique, 
êt fans experience. 
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HAT RIASIISISIES 
CHAPITRE VIL 


Diverfes Végétations curieufes. 
L À Nature n’eft jamais oifive, elleeft 


perpetuellement en action : & quand 

elle eift interrompuë, ou traverfée dans 
fes operations, plütôt que de ne rien fai- 
re, elle, fait des prodiges, & des mon- 
ftres. C’eit ainfi qu’elle en ufe fi fouvert 
dans les trois Familles des Mineraux, des. 
Végétaux , & des Animaux. On feroit 
des Volumes immenfes, fi on vouloit ra- 
mafler toutes fes Anomalies, fes capri- 
ces , fes irregularitez, & les générations 
monftrueufes , que nous trouvons dans: 
les Phyfiologiftes. Mais ileft certain, que 
la Nature , quoi qu’admirable dans le 
répgne Mineral, & dans le règne Animal, 
fait encore de plus grandes chofes , & 
plus frequemment dans le règne Végétal. 
1. Les Curieux d'Allemagne nous par- 
lent d’une Rave monftrueufe, aui répre- 
fentoit très-exactement la figure dis 
homme. Mifcell. Curio[. Ann. L. pag. 130. 
Mais ce jeu de la Nature eit d'ordinaire 
dans la Mandragore. Sa racine eft telle. 


/ 
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ment faite comme un homme, que pour 
cetre. raifon, Pythagore 2 appellé cette 
Plante avporduop@os; c'eft-à-dire, 4yasé 
Jorme | ES figure d'un homme. Francifs. 
fmperat. dit, que fon Pere en avoit une, 
où l’on voyoit très-diftinétement tous les 
membres placés dans une exacte propor- 
tion. Difcorf. Nat. xiv. pag. 76. J'en ai 
ü. une, où cette refflemblance, avec le 
Corps d’un homme, étoit furprenante, 
Il y avoit une efpèce de tête, de longs 
filets de racines, qui formoient une che- 
velure aflez plaifante. On y voyoit un 
Corps avec les deux bras, les cuifles, .& 
les jambes , qui fe terminoient enpointe, 
>. La vertu de cette Plante eft d’endor- 
mir, d'apefantir, d’engourdir, d’ôter la 
fenfbilité. C’eft pour cela, dit Z. Réies, 
qu’on en donne une prife à ceux à qui 
on fait l’amputation de quelque membre, 
où que l'on a condamnés à la queftion. 
Camp. Elyf. Queft. xlii. n. 3. pag. 306. 
Ce breuvage ôtc fi éficacement le fenti- 
ment, que fi l’on en prend trop, c'eit 
un poifon morte], 

Si Ja doze n’eft pas trop forte, ontom- 
been délire, & un homme devient un 
frénctique épouventable. Z. Réies dit, 
qu'il a connu: quatre Payfans, qui ayant 
trouvé une Mandragore dans leur Jardin, 


= 
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en prirent les feuilles, croyant que c'é- 
toit une Bête, & les mirent avec leur 
viande dans leur marmite. Quelques heu- 
res après leur diné, il leur prit uneétran- 
ge alienation d’efprit. L'un ne pouvoit 
{e tenir {ur fes jambes ; le fecond couroit 
les chemins, tout nü ; le troifiéme mon: 
ta fur le toît de la maifon, ne voulant 
pe décendre, & foûtenant que les vo- 
eurs étoient en bas, le quatriéme fe dé: 
chira toute la peau avec les ongles. Le 
mal ne dura qu’un jour : le lendemain ils 
étoient guéris. #. 2. pag. 30. 
Si on en prend peu, on en eft plus 
gai, plus rélolu, plus entreprenant. On 
ft comme dans une efpèce d’yvreffe. Les 
Janiflaires parmi les T'urcsenufent, avant 
que d'aller au combat. L 
Grande queftion patmi les Botaniftes: 
favoir fi la Mandragore eft un remede 
contre la fterilité. Quelques-uns croient, 
que parmi les Ifraëlites, on étoit dans 
cette opinion; à caufe de ce qui cftrap- 
porté dans le chapitre xxx. Y. 14. de la 
Genefe | où Rachel, qui étoit ftériles 
paroît dans un furieux expreflement d’as 
voir de quelques Mandragores, que A4: 
ben avoit trouvées à la campagne, & qu’il 
avoit apportées à fa mere Lia. L’Ecritu- 
re ne dit point ; que Rgrhel eût deflein 


“DE LA NATURE ET DE L'ART. 219 
“dé fe délivrer par là de l'opprobre de fa 
férilité. Il y a apparence que les pom- 
mes de Mandragore font belles, &t d'une 
“odeur agréable dans la Judée. L’Epoute 
des Cantiques invite {on Bien-aimé à 
fortir dans les Champs : Parce que les 
Pommes de Grénades [ont en fleur , € que 
les Mandragores ont déja répandu leur odeur, 
Chap. vis. y. 13. Au refte 4. Réies prou- 
ve en plufieurs maniéres, qu’encore que 
le fuc de la Mandragore, pris en quanti- 
té, rende ftérile, & Ôte même la vie, 
il eft pourtant certain, qu'étant employé 
bien-à-propos, loin de caufer la ftérilité, 
il cft très-propré à l’ufage, pour lequel 
on croit que Rachel. demandoit de Man- 
dragores , avec tant de pañlion, à fa 
lœur Zi. 

… Les Sorciers, & les Enchanteursabu- 
fent quelquefois de cette Plante , qui eft 
très-dangereufe en de mauvaifes mains. 
Dodonée dit, que la Mandragore eftnom- 
mée par les Grecs xipxalæ , parce que 
la fameufe Magicienne Circé s’en fervoit, 
pour compofer des philtres, & des breu- 
vages amoureux ,. qui forçoient les hom- 
mes à l'aimer. Creditur enim bujus radix 
ad amatoria facere. Dodon. Hifi. fire. 
Pempt. III Lib.iv. cap. 4$4. 
… Mais les Charlatans emploient à un ufa: 
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ge bien different la racine de Mandragore. 
Ils en font ce qu’on appelle we Main de 
gloire. Plus cette racine aproche de la fi= 
gure humaine, plus l’eftiment-ils. {ls l’en- 
ferment dans une boëte , & la vendent 
fort cher à desavares{ots, &credules, aux- 
quels ils font acroire, qu’en faifant quel- 
ques cérémonies , l'argent, qu’on met- 
tra auprès, fe trouvera doublé tous les 
mauns. C’eft ainfi qu’on dupe ceux que 
des paññons injuftes, & furieufes aveu- 
glent, & rendent ridicules. 

De Ja eft venuë une autre forte de fu- 
percherie. Ceux qui font commerce de 
ces fariboles, au lieu de Mandragores, 
qui font rares en France, ils vendent des 
racines de Bryone, ou Coulevrée, qu'ils 
taillent en forme de Mandragore. Ils lar- 
dent ces racines avec des grains d'avoine, 
puis ils les mettent 1f ou 10 jours en 
terre. Lavoine, qui germe , s’y incor- 
pore, & les couvre de petits poils, qui 
achevent la reflemblance. Azthiole racon- 
te, comme d’original, tout ce que font 
ces impofteurs, pour donner une répre- 
fentation humaine aux racines de Bryone. 
Etant à Rome, il tomba entre fes mains 
un malade, qui failoit mêtier de tailler 
ces racines en forme d'homme , & qui 
les vendoit fort cher. Le malade luiré- 
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véla tout le fait 3 & lui avoüa. qu'il 
nelt pas imaginable, combien il tiroit 
d'argent , fur tout des femmes ftériles, 
de qui il exigeoit ce qu’il vouloit pour 
ces prétendués Mandragores. Radices il 
le, que bumenam formam referunt , quas 
impofiores , ES nebulones quidam venales. 
Grcumferunt ; infæcundas mulieres decep- 
duri, failitie [ynt. Matbiol. Lib. If. cap. 
Ees Pommes de Mandragore , quelque 
belles qu’elles foient, ont une vertu fopo- 
tfique, à laquelle il n’eft pas poñlible de 
réfilter. Levinus Lemnius dit, qu’il fut 
obligé d’ôter celles qu’il gardoit dans fon 
cabinet, où il ne pouvoit refter un mo: 
ment , qu'il ne fût aufli-tôt faifi d’une 
envie infurmontable de dormir. ÆExplicat. 
Herb. Biblic. cap. 2. | 
"2. La Nature, qui peint dans les raci- 
nes des Plantes, des figures fi extraordi-. 
ares, ne fait pas des chofes moins ad- 
mirables dans les Fleurs. C’eft ainf qu’on 
ne Voit jamais qu’avec admiration , dan$ 
la Gresadike , les Inftrumens de la Paf- 
fon de Nôtre Scigneur. Ce qui fait 
que cette Fleur , que les Indiens nom- 
ment Maracot, a été apellée parles Chré- 
tiens 4 Fleur de la Pafion. 

. La Grenadille eft une Plante qui ram= 
pe, comme le Lierre, dont la feuille et. 
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femblable à celle de la folle-vigne, ‘dit le 
P. du Tertre Dominicain, dans fon Hil- 
toire Naturelle des Antilles. 

Sa fleur eft compofée d’une petitecou- 
pe , comme celle d’un calice, contenant 
environ un demi-verre. Du haut de cette 
coupe ; environ à l’épaifleur d’un quart 
d’écu de la bordure , fortent cinq ou fix 
petites feuilles blanches , large d’un pou 
ée , lesquelles fe terminent én pointe: àx 
immédiatement au-deflus de ces feuilles, 
tout autour de la coupe , il y a unecou- 
ronne de petites pointes de la même fub- 
ftance de la Fleur , longues comme des 
fers d'éguilletes, blanches, toutes rayées) 
& comme foüettées de couleur de ‘pour- 
pre. Au milieu de la Fleur s’éleve une pe- 
tite Colonne , aufli bien faite , & même 
tmicux ; que fi elle avoit été tournée au 
tour. Sur cette colonne il y a une petite 
mafluë, qu’on appelie le marteau de la fleur. 
Sur le haut de ce marteau1ilya troiscloux 
parfaitement bien faits. Du fond de cette 
coupe autour de la petite Colonne fe le- 
vent cinq pointes blanches , cinq petites 
Janguétes dorées , femblables à celles qui 
naïflent au milieu de nos Lis : c’eft ce que 
l'on compare au cinq playes facrées de 
nôtre Sauveur. Comme l’on trouve dans 
cette Fleur la Couronne d’épines ; des 


DE LA NATURE ET DE. L'ART.212 
Foüets, la Colonne, l’Eponge, les Cloux, 
les cinq Playes, on a nommé cette Fleur, 
la Fleur de la Paffion. Le P. Ferrari en a 
fait une fort belle defcriprion ,..où ilafait 
entrer beaucoup de pieté , & tous les or- 
nemens de fa brillante Eloquence. Il traite 
ce fujet avec beaucoup de délicatefle ; fans 
oublier jamais, que {on Livre a pour ti- 
tre FLorE , & qu'il faut être fleuri, 
quand on parle.des Fleurs. Flora Lib. IL. 
EAP. X1. PAZ. 106. 

+ 3. [n'y a point de Plante, où la Na- 
ture fafle plus de petits yeux , que dans 
lOrchis ou le Satyrium. Les Fleurs de 
chaque efpèce, dont le nombre eft très- 
grand, réprefentent toutes quelque Ani- 
mal. L'une eft un Oïfeau, l’autre un 
Singe , tantôt c’eft un Frelon , tantôt 
une Guepe, une Abeille, une Mouche, 
un Papillon , un Moucheron , une Pu- 
œaife , une Araignée , une Sauterelle,, 
ou quelqu’autre infeéte. Rien n’eft plus 
divertiflant que l’infpeétion de ces Fleurs. 
Cornelins Gemma en avoit de 26. efpèces. 
Cornelius Lobelius | & Laurembergius, en 
avoient encore de particulieres , qu'ils 
ont décrites. 

… Mais l’efpèce la plus curieufe, eft cel- 
le, qu’on appelle ArSpwrduop®os Anthropo- 
æhors , parce qu’elle réprefente un how- 
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me, où une femme fort exactement. Voïi 
ci comme en parle le P. Xïrker. Il ya 
“certainement des Plantes rares , & d’une 

‘grande beauté : on peut bien mettre de 
ce nombre les Plantes, dont les Fleurs 
ont une forme humaine. La Nature y a 
pris tel plaifir , qu'il n’y a point de par: 
tie dans le Corps humain , ‘qu'elle n’ait tà= 
‘ché d'exprimer, même avec la difference 
du fexe. Rare fan atque elegantes Plan 
aruim fpecies ; quarums in nonnullis , quæ 
non incongruè Anthropomorphe dicuntur 3 
ita lufit Natura, ut vix fit in corpore hu= 
mano membrum ; quod non quantum potuits 
“exprimere fuit conata à tm integram in fi0> 
sibas burñsani corporis firuGiuram:s Jub 
utriufque fexu architeilata fuit. Mund. 
Jubterr: Tom. IT. lib. 12. febl. 1. cap. 0. 

Sur quoi le P. Ferrari dit fort agréa- 
blement : Qui eft-ce, qui ne fe fera pas 
“un plaifir des plus fenfibles , de cultiver 
Jes Fleurs ; puifqu’il femble, qu’en re- 
‘connoiflance de ce qu’on fait pour leur 
‘culture , elles travaillent avec les plus 
belles couleurs , à faire le portrait de 

“leurs Bienfaiteurs? Cette Fleur paroîtau 
commencement de l’Automne ; mais là 
Fleur | qui réprefente les femmes, vient 

‘dès le mois de Mai. Maio menfe , dit le 
"D, Ferrari, Ælorer Jilvofis in. montibns 

Æqui= 
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#Equicolorum à trifido integumento vire/cen= 
Se AC per 0ras purpurente [ufpenfis mulie- 
“bris forme minutulis ludibriis ; congerie in 
LGcuïum jafligium decrefcente fpicatis. Flora 

Lib. IL. cap. 3. pag. 157. 
Entre les fix Eipèces d'Orchis, que les 
Savans de l’Academie Curioforum Natu- 
æ,. ont fait graver ; les deux prémieres 
dont celles, qui réprefentent les Hom- 
"mes & les Femmes : & qu’ils nomment ; 
OrcHIs ANTHRoPopHoRos Mas » & 
OrcxIS ANTHROPOPHOROS FÆMmiINA. 
Ann. 1671. Obférvat. 41. pag. 73: La 
Nature dans tous ces miracles peint la 
“grandeur & la majefté du Créateur de 
l'Univers, & autant qu’elle peut , elle 
met dans fes ouvrages ; des copies de 
Thomme , qui eft une reflemblance ori= 
ginale, & un chef-d'œuvre de fon Au- 
teur. - | 
+ 4. Tout le merveilleux desdifferentes 
efpèces d’Orchis, n’eft rien en compa- 
raifon du Boramets de T'artarie. Voici 
comme en parle Scaliger. La plus noble, 
_& la plus confiderable Horde des T'arta: 
xs, eft celle, di-il, qui fe nomme 
Zavolba. Dans ce terroir les habitans du 
Pays fement une graine , qui reflemble 


à la graine de Melon , excepté qu’elle 


met pas fi longue, Il en vient une Plans 
… dome LL P 


| 
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te ; qu’on agpelle Boramets ; c'eft-à-di- 
re, Agneau; parce que le fruit en atou- 
te la figure. Cette Plante croît prefque 
jufqu’a la hauteur de trois piés. Le Fruit 
a les piés, les ongles, les oreilles, tou: 
te la tête, aux cornes prés, ainfi que 
les a un Agneau. Cependant à la place 
où doivent être les cornes , 1l a deux 
toufes de poils, qui les réprefentent af 
fez bien. Il eft couvert d’une efpèce de 
cuir mince & délicat, dont les Tartares 
fe font des bonnets. La Pulpe , qui eft 
Ja chair du Fruit, eft aufh agréable à 
manger ; que la chair des Hommarts. Si 
on perce ce Fruit, il en fort une liqueur 
rouge , comme le fang qui coule d’une 
plaie. Tant qu’il y a des herbes autour 
de cette plante, elle s’en nourrit comme 
fait un Mouton dans un gras paturages 
Lorfque les herbes voifines font confu- 
mées, les Boramets fe féche &t périts &c 
ce qui augmente l'admiration ; c’eft que 
les Loups font fort friands de cet Agneau. 
végétal, & qu’ils cherchent avidement 
à le dévorer; tandis que les autres bêtes 
carnacieres le régardent avec une extré= 
me indolence. Scaliger IT. ad Cardan. Ex= 
ércit. 181. p. so7. Franchement il s’en 
faut peu, que je ne régarde cette hiftoi= 
ré, cofnme une pure fable, Du moins 
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Wéaliger ne croit pas la moitié de tout 
RCA LE 4 | 
» Cependant Licerus pefant le tout dans 
a balance d’une exacte & judicieufé Cri- 
tique, n’y trouve rien d’incroyable. Eft- 
“ce, dit-1l , une chofe fi étonnante , de 
woir une efpèce de laine fur la peau des 
Fruits ? N'’en voit-on pas fur la peau de 
Pêches ? Et je pourois ajoûter qu’on en 
Voit beaucoup plus fur la Callebaffe de 
Guinée, que j'ädécriteci-devant. Quant 
à ce que cet Agneau naît d’une Plante; ne 
dit-on pas que les Macreufes naiflent du 
bois pouri des vieux Navires... Jeneme 
gendarmerois pas fur ce qu’on ajoûte, que 
cet Agneau eft attaché à la racine de la 
Plante, par une efpèce de vaifleau umbi- 
Hical, puifquele Fétus, qui eft un veritable 
Animal, eft attaché par le nombril, 
comme par une racine, à fa mere, dans 
le fein de laquelle il fe nourrit, felon 
Æriffote, comme les Plantes, & les Fruits 
# nourriflent par leurs racines. On ne 
doit point être arrêté ; par ce qu’on ra- 
conte du Boramets , qu'il {e nourrit des 
Plantes qu’il mange autour de lui, &en- 
Core par la tige qui lui tient lieu dé vaif: 
feau umbilical : car enfin il ÿ a bien de 
Papparence ; que, quand le Fétus eft 
parvenu à Une certaine grandeur , en {us 
P 2 


— 
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çant il prend par la bouche quelque alis 
ment , quoi qu'il prenne de l’accroifle- 
ment, de la fubftance ; qu'il tire de fa 
mere, par le cordon du nombril... Aïn* 
fi, conclut Licefus |; je ne voudrois pas 
que de plein faut on s’allât infcrire en 
faux contre ce que les Phyfiologiftes ra= 
content du Boramets , fur le témoignas 
ge de Voyageurs de condition, &.d’une 
probité réconnuëé.’ Je n’ai rien à ajoûter 
à cette Critique, finon qu’elle peut fouf- 
frir piufeurs difficuitez : & fur-quoin’en 
peut-on point former, quand on veut 
foûtenir Ës doutes, & défendre fes foup= 
çons ? ru] 
__ f: Voici ünè autre merveille de Ja 
Nature, qui demande une. nouvelie at- 
tention. C’eft la Plante diflilatoire , dé 
crite par les Savans d'Allemagne : 46%, 
Eruditorum 1682. Objer. 145$. pag. 363. 
Voici comme en parle Æermanus.Nico< 
laus Grimm, qui a vû la Plante. Les Ou- 
vrages du Seigneur font grands , dit le Sa= 
ge. On ne peut les confiderer, fans être 
enchanté. La Plante diftilatoire , n’eft« 
elle pas un de ces prodiges de la Natures 
qu'on ne fauroit voir fans être frappé 
d’un étonnement qui enleve l’efprit? Et 
ce qui me touche vivement, dit Æ/ermas 
aus Nicolaus , c’eft le Neétar délicieux, 
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qu'elle m'a plufieurs fois fourni fi abon- 
damment , pour me rafraîchir dans une 
foif, & une laflitude accablante. Elle eft 
gravée dans le Journal de Lipfic, que 
mous venons de citer. Voici ce qu’il y a 
“de plus merveilleux : Il y à au bout de 
chaque fuille une petite bourfe ; ou, fi 
Von veut, un petit vaifleau , gros & 
long comme le petit doigt. Il s'ouvre ; 
&te ferme par un petit couvercle qui eft 
attaché au-deffus. Êcs petites bourfes font 
æemplies d’une eau fraiche, douce, clai- 
re ; cordiale , & fort agréable: Le plai- 
fir que cette liqueur charmante m’a fait, 
quand j'étois preflé d’une foif brûlante ; 
fait que je m'en fouviens toûjours avec 
plaifir. On en trouve aflez fur une Plan- 
te, pour défalterer | & rafraichir un 
homme bien échauffé. La Plante diftila- 
toire atire par fa racine l’humeur de la ter= 
fe, quand le Soleil par fa chaleur l’a ra 
téfiée , & fait monter par la tige, & 
par les branches dans les feuilles, où elle 
{ filtre, pour tomber dans les petits 
técipiens, qui font à l'extrémité des feuile 
les. Cette délicieufe féve refte dans ces 
petits vafleaux , jufqu’à-ce qu’on l'en 
tire : & il faut remarquer qu’ils démeu+ 
rent fermés exaétement, tant que la li+ 
queur n’eft pas bien sb & bien diges 

; 
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rée ; & qu'ils s’ouvrent d'eux-mêmes. 


dés que le fuc eft bon à boire. left ad- 


mirable pour éteindre promptement les 


fiévres ardentes. Apliqué extérieurement, | 


| 
l 
| 


Î 


il emporte les Dartres , .les Eréfipelless | 


& les Inflammations. | | 


- Cette Plante ne croît pas loin de Co. 
lombo , qui eft la Métropole de l'Ile 


de Ceylan. On la trouve dans les Forêts, 


dont le fond eft un peuhumide, & beau: 


coup ombragé. ii 3 
6. Iky a des Arbres à quil faut dufeu 


pour les nourrir, & pour entretenir leur | 
verdure ; & tout leur embonpoint. J'ai 


vû , dit Methodius , fur le coupeau dela 
montagne de Gefchidage (c’eft l’Olimpe 


des Anciens , aflez. près de la Ville de 


Burfe dans la Natolie, habitée par les | 
Caloyers) un grand Arbre fort élevé, & 
étendant fes racinesau milieu du feu, qui | 
fort des foupiraux de la terre. Aureftes 
cet Arbre eft fi beau, ft verd, fi chargé | 
de branches & de feuilles, qu'il fembles | 
qu'il prend.fa vigueur de quelque vive &e 
fraiche fontaine. Je n’en puis pas rendre | 
la raifon : car enfin où fait que lefeu con 


fume ; & devore toutes chofes,: Et cet 
Arbre néanmoins répand fuperbementfes 


rameaux de tous côtez ; en dépitdesflès 
mes , au milieu defquelles il elt plantés 
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Method. il Expofi. ditt. Apoft. de Re 
Jurrect. mo * 
… 7. Parmi les Végérationsrares, celles, 

qui font miraculeules, doivent fans doute 
venir leur place. En voici une de cegen- 
- re. Il n’y avoit point de famille dans la 

Tribu de Lévi ; qui n’afpirât à l’hon- 

neur du Sacerdoce , & qui ne le difpus 

tât a Aaron, L’Ecriture rapportelà-deflus 
la révolte , & la punition de Coré , de 

Dathan , & d’Abiron. Enfin Dieu pres 

nant pitié des Enfans d’Ifraël, de ces 

hommes difficiles àconduire ; & pour a= 
rêter leurs murmures , qui attiroient fur 
eux des châtimens épouventables, il vou= 
luc bien leur faire comprendre par un fi- 
gne vifible , que c'étoit lui-même , qui. 

‘avoit fait tomber le Sacerdoce fur la per= 
fonne d’AÆaron. Ce qui fe fit de la forte. 
Moife ; par l’ordre de Dieu , commanda 
‘que les Tribus donneroient 12. Verges , 

fur chacune defquelles on écriroit le nom 

du Prince de chaque Tribu. 44ros don- 
na auffi la fienne , qui étoit pour la T'ri- 
bu de Lévi. Dieu avoit declaré , que la 

Verge de celui d’entr’eux , qu’il avoit 
appellé au Sacerdoce, flewmiroit. A0:/e les 
. mit toutes dans le T'abernacle., [trouva 
‘41e jour fuivant , lors qu’il revint , que 
la Verge pau: » qui étoit pour la fa» 

4 


2%  CurioSsirTEe” | 
mille de Zévi, avoit fleuri; & qu'ayant 
5» pouflé des boutons ; il en fortit des. 
55 fleurs : d’où après que les feuilles s’é- 
»toient ouvertes ,: il s'étoit formé des! 
» Amandes. Nomb. Chap. xvii, ÿ. 8. 
Il ne s’eft jamais fait dans la Nature 
une Végétation fi prompte : & lemira- 
cle eft ici inconteftable. En une nuit 
poufler des feuilles , des fleurs, & des 
amandes : Il n’y a que l’Auteur de I 
Nature, qui puifle déveloper fi promp- 
tement les germes enfermez dans les 
Plantes. 4 
Voici une Végétation qui eft paréille=* 
ment des plus rares : Aufli Sévére Sulpi= 
ce nous la donne-t’il pour un miracle. Il 
dit, qu’un Abbé , pour éprouver la pa- 
tience d’un homme ; qui fe prefentoit 
pour être Moine ; planta dans la terre 
une brañche de Styrax, qu’il avoit alors: 
par hazard à la main ; & qu’il ordonna 
à fon Novice de l’arrofer tous les jonrs 
trés-exactement. I] falloit aller chercher 
l’eau à deux mille de là : car il y avoit 
cette diftance du Monaftere au Nil, où. 
le nouveau Religieux devoit prendre 
l'eau. Il fit fa commiflion avec beaucoup 
de fidélité , allant à pié , & apporta fur 
fes épaules l’eau du Nil, pour arrofer 
abondamment le bâton de fon Abbé. Du 
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xant deux ans le bâton ne paroifloit pas 
. profiter du foin, qu'on en prenoit. Mais 
“à la troifiéme année, le bâton poufla des 

feuilles très-belles , & donna enfuite des 
“fleurs. L’'Hiftorien ajoûte, qu'il a vü 
“dans le Moriaftere des réjettons de ce 
même Arbre; qu'on cultivoit avec plai- 

fit, comme un monument de ce qu’il 
avoit plû à Dieu de faire, pour récom-. 
penfer l’obéiffance de fon Serviteur. Dias 
dog. 1. de Virtutib. S. Martini. 

Il y a des Phyficiens parmi les Protes 

ftans ; qui nient le fait. Tel eft #/erdes 
dinus, qui plaifante d’affez mauvaile gra- 
ce fur ce que le Cardinal Bellarmin rap- 
porte la chofe d’après Sévére: Sulpice ; 
“comme un miracle conftant. : Miranda, 
Nil. cap. xxiv, pag. 197. 
… 1. Rai ne contefte pas le fait, mais 

il eft porté à croire que ce n’eft pas un 
miracle. Il fe fonde fur ce qu’a dit 7/5r- 
gle ,; qu’une branche d'Olivier toute fé- 
che prend racine , quand on Ja met en 
ne » & qu’on prend foin de l’arro- 

er. | 


:  Truditur à ficco radix Oleagina gro. 


D'ailleurs l’expérience juftifie le fenti- 
ment des Anciens. En effet , Fortunius 
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Licetus affure ; qu’il a vü dans le Jardif 
de fon Oncle, une groffe branche d'Oli- 
vier toute féche , ‘depuisiplus de dix ans 
féparée du tronc, & hors de terre , qui 
prit enfuite racine. On la ficha dans la 
terre, pour fervir d'appui à une autre 
piéce de bois , à laquelle elle étoit atta= 
chée avec des cloux 3 la même année el* 
le pouffa des feuilles y & des branches’; 
qui après s'être ornées de fleurs, {e:chars 
gerent d’Olives. Et ce nouvel Olivier fit 
la même chofe durant plufieurs années. 
Je conclus de là ; ajoûte A. Rai, que 
ce bâton fec , que ce Moine arrofa par 
ordre de fon Supérieur: , qui vouloit 
éprouver fon obéïflance , fi par hazard 
ce fut un bâton d'Olivier, il a pû pouf- 
fer, & devenir un Arbre'fans miracle. 
S5 fortè Oleagina fuit ; potuir fine miracu- 
do radices agere, 3 germinare. Hift. Plan- 
tar: Lib. 1. cap. 18. pag. 25. Ce n'étoit 
point une branche d'Olivier , mais de 
Styrax ; Arbre odoriferant, d’où découle 
le Storax , qui eft une Gomme réfineu- 
fe, dont l’odeur charmante fortifie le 
cerveau , & réjouit le cœur. Le Styrax 
eft un Arbre commun dans la Syrie : 
c’eft de là que nous vient le Storax par 
Ja voye d’Alep. 


9. Bacon dit d’après quelques Anciens, 
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- que fi on met un plat plein d’eau à.quas 
… Irc, ou cinq pouces d’un Concombre , 
‘qui commence à germer ,; En 24, heures 
Ja Piante naiflante aura atteinte vaifieau, 
où. cit l’eau. Si cela eft , ajoûte ce Sa- 
vant , il faut confefler que les Plantes 
font d’une nature plus excellenté qu’on 
ne s’'imagine , & que je ne pourois-dire 
ici; puis qu’elles fe portent d’elles-mé- 
mes vers le lieu, d’où elles peuvent tirer 
leur fubftance.. | 

.. Ce qu’on dit de la Vigne .eft auffi ade 
mirable : C’eft une ancienne Tradition 
parmi les Naturaliftes, -que la Vigne 
poufle fes farmans , du côté ,. où l’on a 
planté l’échalard, pour lafoûtenir. Sy/v, 
Sylv. Cent. VAN. 462. + 
.10../7. Raï {ur la foi de Pline , rap- 
porte qu’il y avoit dans la Germanie des 
Arbres fi gros, que d’un tronc creulé , 
les. Germains en faifoient une nacelle ; 
qui portoit quelquefois jufqu’à 30. hom- 
mes. Pin. Hift., Nat. xvi. cap. 40. 
… Dans le Congo, il y a des Arbres, 
Qui étant creufez font un Canot, où 
deux cens.perfonnes fe peuvent placer à 
Heure. Hit Nm” el À 
- . L’Arbre qui croît dans le Malabar, & 
qu'on appelle Æffi-méer- Aou , a pour. 
l'ordinaire fo. piés de circonference au. 
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tronc. On en avoit un de cette efpèce 
dans là Cochinchine, qui a vécu deux 
mille ans , à ce qu’on dit. 
Une nouvelle Relation de la Chine 
porte , que dans la Province de Suchu , 
il y a un Arbre, qui couvre d’une feulé 
de fes branches deux cens brebis : & que 
dans la Province de Chékiang , il y en a 
Un que quatre-vingt hommes peuvent à 
peine embrafler. me 
M. Rai ajoûte à tout cela, que dans 

la Province d'Oxford , il y a un Chêne, 
dont l'ombre peut couvrir trois cens qua= 
tre Cavaliers, &c quatre mille trois cens 
foixante-quatorze Fantafins. Æif. Plant. 
Londini in Fol. 1686. : | 
_11. C’eft un belle chofe qu’un Arbre, 
qui: porte des Huitrés On n’en voit 
point de pareils à Paris : Mais le P. 44 
Zartre Dominicain nous aflure , qu’il à 
vü à la Guadeloupe des Huîtres, qui croif- 
{ent fur des branches d'Aibres. Voicifes 
termes. ;, Les Huîtres ne font pas plus 
sSrandes, que les petites Huüîtres d’An- 
3» Sleterre 3; c’eft-à-dire , larges comme 
Jun Ecü blanc. Elles font atrachéesaux 
branches des Parétuviers , qui trem= 
> pent dans la mer. Sans doute que lafé- 
»mence des Huîtres , qui eft répanduë 
5 dans la mer, lors qu’elles frayent, s'at- 


Cd 
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ntachent à ces branches, de forte qu’el- 
ses s’y forment, & y groffiflent parfuc+ - 
»»Ceflion de tems, & par leur pefanteur 

font baifler les branches dans la mer à 
»OÙù elles font rafraichies deux fois le 
»jour par le flux & réflux. Hifi. Nat. 
des Antilles. Traité I. chap. 2. 3. Page 
Mort 20 : | 
» 12. Vers le milieu du fiécle pañlé , & 
dans le tems, que PAllemagne étoit dé= 
{olée par une guerre, qui duroit depuis 
30. ans ; comme chacun défefperoit de 
voir jamais la paix , qu’on fouhaitoit fi 
pafionnement , on difoit alors comme 
un proverbe populaire : Nous aurons la 
Paix, quand les rofes viendront fur les Saus. 
des. Les Savans de l’Academie Curio{orum 
dature , aflurent , qu’un Saule produi- 
fit en 1648. un nombre confiderable des 
plus belles Rofes du monde : & qu’en+ 
fin cette maniere de Prophetie par cet 
évenement fut accomplie tout-à-fait à la 
dettre., car la paix fe fit cette même 
année. Offer. cxvi. pag. :1ÿÿ. Ann, 
107$: % | de] 
13. Ceux qui aiment le merveilleux ÿ 
trouveront ici leur compte. C’eftun Ar- 
bre qui pouvoit fe piquer de politeffe ; 
de difcernement , & peut - être de quels 
que chofe de plus ; puifqu’il falua fort 
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honnétement un Philofophe. Il faut exe 
pliquer cette Enigme ; & dire le fait: | 
C’eit Philoftrate , que j'appelle en gas 
rantic. Îl rapporte ; que dans une con» | 
férence qu’eut Æpollonins avec The/péfons | 
Chéf des Gymnofophiftes, dans l’Ethios 


pie, où chacun de fon côté vantoit fort | 


fa Philofophie ; The/péfion ayant pris la | 
parole, dit : Æpollonius ; Vous ne faîtes | 
pas grand cas de nous : on vous a fait | 
de: nous de mauvais portraits : mais cet | 
Arbre vous fera croire , que nôtre dos 
étrine n’eft pas tant àméprifer. Il yavoit | 

li un Orme, tout proche du lieu , où | 
"ils étoient aflis ; lequél dés que le Gyim- 
nofophifte le lui eut commandé, fe cour: | 
ba , & fe mit à faluer Æpo/lonius | enlui | 
donnant le titre de Sage, d’une voix à la | 
verité diffintte , €9 formée, mais foibles | 
€9 déliée , comme feroit celle d’une femme. 
Vie d’Apollon. Liv. vi. Chap. ÿ. pag. | 
403- Il y à là deux partis à prendre. Les | 
efprits forts contefteront la verité de: 
PHiftoire:: & d’autres qui croient tous | 
les contes des Anciens, diront, qu'il y 
a de la forcellérié diñs cétte affaire-là. 


- 14 Il y a des Plantes, qui ne font | 


rien en confidération de ceux qui les cul- | 
tivent , & dont la Vépétation eft toute. 


a-fait bizare. Yoan Bagrille ‘Triumfebté | 


Le” 
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apporte , qu'il avoit mis dans une bou- 
teille de verre de la graine d’Æippolzpa= 
dum ; pour la:conferver contre l’humidi- 
té de l'air ,; & l’ardeur du Soleil; & 
qu'elle ÿ avoit germé , & fait des raci- 
mes, fans qu’il y eût niterre, ni eau. 
A6. Erudit. Aprilis 1686. pag. 217. Cet- 
te végétation {e fit fans grand appareil. 
1f. Voici une bizarerie des plus fingu- 
Miéres. C’eft un Arbre, qui ne veut point 
être planté de la main des hommes. Il 
mourroit , & la race en manqueroit plüe 
tôt ; que de fe laïfler planter par un Jar- 
dinier. Il ne fe multipliera jamais , fi les 
hommes fe mêlent de fes affaires : C’eft 
VAibre, qui porte la Mufcade. Il ya , 
dit Tavernier ; ceci de remarquable de la 
Noix Mufcade , que l’Arbrene fe plante 
point. Ce qui m’a été confirmé par plus 
feurs perfonnes , qui ont demeuré plus 
fieurs années dans les Ifles de Banda. On 
m'a afluré ,. que la Noix étant meure , 
ilkvient de certains Oifeaux des Ifles de 
vers le Midi; qui les avalent toutes en- 
tieres ; & les rendent de même , fansles 
avoir digeérées. Ces Noix étant alors cou- 
Vertes d'une \matiére. vifqueufe :& gluan=. 
t@, venant à tomber à terre, elles pren: 
nent racine ,xvégétent, & produifent un. 
dbre ; qui ae réüiroit pas, fi on ke 
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plantoit:,; comme on plante les autres, 
Tavernier. II. Part. de fes Voyages, Liv. 
4. chap. ii. pag. 299. I ne faut pour cet 
Arbre ; ni Jardinier, ni préceptes de Jar- 
dinage. La Natureafes irrégularitez, que 
les Savans nomment des Anomalies, & qui 
{ontau-deflus des nos raifonnemens. "Arifioe 
ze dit très-fagement, qu’il ya une foibleffè 
d’efprit d'en demander la raifon: Nara- 
#10nes “rm ere earum verum, ‘que patent 
fenfuis infirmitas quedam intelleëtus Je 
Phyfic: Lib. V1IIL. 

16. Scaliger , contre Cardan phifhté 
fur l’Arbre appellé urivesaidness. On ditque 
cet Arbre: croit dans l’Ifle de Java, où ileft 
fort: rare. On ajoûte ,. qu’au. lieu de 
moüelle, c’eft un fil de fer, qui part dela 
racine , & qui monte jufqu’au coupeau 
de l’Arbre. Mais le plus beau, c’eft que 
quiconque porte fur foi un morceau de 
cette mouelle ferrugineufe , il devient im- 
pénétrable à quelque épée ,. ou fer que 
ce foit. Cela ; dit Scaliger, approche au= 
tant du menfonge , que nous avons def= 
fein-de nous en éloigner. Tam enim ef pro= 
pe mendacium., quèm n0s à voluntario men 
dacio alieni.' Exercit. 181. D Diffintz. 271 
Pag. S 96.) . 4 AND V TES 

17. Nous eftimons , que quand une 
Plante fe pétrifie , elle ke dégrade., enfe 
rang 
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_fangeant parmi les foffiles : & qu’elle pafs 


fe dans une famille moins noble, que cel- 
le des Végétaux ; mais tout au contraire, 


- lors qu’une Plante devient Animal , elle 


s’ennobiit , & monte dans un plus haut 


| dégré , en aquerant la vie fenfitive. Voi- 


ci un Arbre de ce fecond genre. Proche 
de VIfle de Cimbulon , il y en a une au- 
tre, où fe trouve un Arbre dont les feuil- 


_ les en tombant fe changent en Animaux, 


Elles ne {ont pas fi-tôt à terre, qu’elles 
commencent à aller comme une poule fur 


* de petites jambes, 


_. 


Ant. Pigafetta dit , qu’il a gardé une 
de ces feuilles huit jours dans une écuel- 
le, qu’elle fe mettoit à marcher, dès qu’il 
la touchoit, & qu’elle ne vivoit que d'air. 

Scaliger parle de ces mêmes feuilles 
& dit, comme s’il l’avoit vü , qu’elles 


marchent, & s’en vont fans fiçon, quand 
» on les veut prendre. Exercitat. 112. pag. 


421. 

= Baubin dit, qu’elles font affez fem- 
blables aux feuilles de Meurier , & qu’el= 
les ont de chaque côté deux piés courts, 


 & aigus. Si cela eft , ajoûte ce Savant 


e 


4 
1 


 Botanifte, ileft à croire , que ces feuil- 


Jes en fe corrompant aquicrent une vie 

lus noble, fçavoir la vie fenfitive, que 
Le Phyficiens n’ont jamais fépærée du 
_ Tome JT. | 
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mouvement progrefhf. Il ne les faut donc 
pius compter dans la famille des Végé- 
taux. C’eit un grand prodige ; qu’une 
feuiiie d’Arbre fe change en Animal, & 
qu’elle raflembie en elie le fentiment, & 
le mouvement progreflif. Baubin Hifi. 
Plantar. Tom. Î Lib. 4: cap. $8. pag. so3. 
__. 48. L’Aveugle à qui nôtre Seigneur 
redonna la vüe, dit d’abord : %e vois 
des hommes marcher comme fi c’étoient des 
Arbres. Marc. ch.8. ÿ. 24. C'eft ici 
tout le contraire. Un hommedebiendit, 
qu’il a vû les Arbres marcher comme fi 
c'étoient des hommes. Ærafafe de Nice, 
dans l'opinion où il eft, que par la for- 
ce des vers magiques , & des enchante- 
mens, on peutattirer dans fon champ des 
Axbres de fon voifin, raconte qu’un He- 
-setique de Zizique, de la Seéte des Pneu 
matomaches par la vertu de fon artavoit 
fait venir auprès de fa maifon un grand 
Olivier de fon voifin, afin de procurer 
à {es Difciples de l’ombrage & de lafrai- 
cheur contre les ardeurs du Soleil. 44 
f'af. Nic. Queft. in Sac. Sript. 

Ce fut apparement par la même ma- 
nœuvre, que le Verger d'Oliviers de 7e- 
étidius changea de place. Car enfin l’An- 
tiquité a crü, que les Magiciens peuvent 
changer finon la Geographie, du moins 
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la Topographie d’une Région; mettreia 
montagne dans la vallée , & déranger 
tellement le Parc, le Château , les ave= 
nuës ,; les Fontaines & les Ruifleaux , 
qu’un homme ne fe reconnoitroit pas au 
milieu de fa terre. 

C’eft ainfi que Pérrone fait parler fa 
Sorciere Enothée. 

J'ai un empire fur tout ce que vous 
A voyez dans l'Univers, &t rien ne fe peut 
» fouftraire à mon pouvoir fuprême. 
5 Quand je veux, je fais périr en un in- 
» {tant tous les Epis des Blés des plusfer- 
tiles Campagnes. Lorfqu’il me plait je 
mets l'abondance par tout ,; &t je tire 
des Rochers arides des fources d’eau , 
qui font des Fleuves plus gros que le 
» Nil. La Mer écumante de coleres’ap- 
»paife à ma parole : Les Zéphirs s’ar- 
 rêtent & tombent à mes piés. Je force 
, les Rivieres de rétourner vers leur four- 
ce. J'apprivoife fur le champ les Lions 
, & les Tigres de l'Hircanie. Quoi : ce 
»neft encore là que des bagatelles ? 
» Par mes Vers magiques je fais décendre 
la Lune de fon Orbe , &t l’abaifle fur 
., la terre. 


Quidquid in orbe vides ; parët nibie 
Florida Tellus MENU 
Den" 
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Cum volo, fpiffätis arefcit languide 
Juccis; 
Cum volo , fundit opes ; [copulique 

. aique borrida Saxa 
ANiliades jaculantur Aquas : Mibi 
Pontus inertes “ 
. Summitéit flubtus : Zephyrique tacen- 
434 ponunt 
… Ænte weos [ua flabra pedes ; mibi flu- 
7184 parent 
dTyrcanæque Tygres , €3 jaffi flare 
Leones. | 
Quid! Leviora loquor ? Lune de Cen= 
dit imago | 
Carminibus deduëta meis. ….…, 


Ovide attribuë à Médée le pouvoir de 
tarir les Fontaines , de faire couler les 
fleurs des Vignes, & des Arbresfruitiers ; 
ët de changer les Blés en des herbes, qui 
ne portent point d’épis. | 


Carmine læ|a Ceres fierilem vaneftit in 
berbam : | 
Deficiunt lefi Carmine fontis Aque. 
Liicibus glandes, cantataque vitibus Uva 
Decidit , € nullo poma movente caduns. 
J1 n’y a pas moyen de croire tout ce 
que.ces Poëtes difent : Il ya bien du faux 
- l-dedans. Si les Sorciers avoient tout ce 


: » 
L 


» 
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pouvoir-là , il n’y auroit pas de fureté 
fur la terre. | 

19. Les Naturaliftes , auffi-bien que 
les Poëtes, en difent fouvent trop fur 
les vertus des Plantes. | 

Ils difent qu’une Plante de Romarin , 
ou de Giroflée , qui eft à la fenétre d’u- 
ne Chambre, fefanne , & périt, quand 

Le Maïtre de la Maifon meurt , à moins 
que quelque domeftique ne la change de 
place. Hanremanns. pag. DR 

La Plante que connoifloit l'Empereur 

Marc- Auréle ; par le fuc de laquelle, en 
touchant quelqu'un’, il s’en faifoit aimer 
invinciblement , eft une Hiftoire qui pou- 
roit bien étre aprocriphe. Laurenberg. Hor= 
ticult. lib. 2. c. $. Sice Philofophe s’en 
Aervoit à l'égard del’Imperatrice Fauffine 
fa femme , il eft certain que le fuc étoit 
éventé ; & avoit perdu fa force; ou bien, 
que le fecret n’eft pas bon ; car enfin ce 
Prince fifage étoit peut-étre l’homme du 
monde qu'elle aimoit le moins. 

L’Ecorce du milieu du Sureau , fion 
la détache de bas en haut , fait vomir fur 
le champ ; fionl’ôte de haut enbas, elle 
oblige de chercher promptement les com- 
moditez. Van Helmont dit la même cho- 

1 de l’Afarum. Si le premier conte n’eft 
pas plus vrai que le fecond, ils font tous 


à 
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deux faux, n’en déplaifé à un homme 
d’ailleurs très-favant : C'eft Chriflianus 
Fromannus. | | 

20. Une Plante des plus admirables, 
eft celle qui amollit tellement les os, que 
lors qu'on en à mangé , on ne fauroit 
plus fe foûtenir fur fes jambes. Un bœuf, 
qui en a mangé, ne peut plus marcher. 
Ses os font amollis, & fes jambes fe peu- 
vent ployer comme une branche d’ozier. 
Le remede eft de lui faire avaler des os 
d’un Animal, qui eft mort, pour avoir 
tâté de cette herbe : on en meurt. On 
ne fauroit faire autrement : car aufli-tôt 
les dents s’'amoliflent , & il n’y a plus 
moyen de manger. Ob/érvat. 38. Curio- 
for Nat. Ann. 1. pag. 125. 

Il y a une Plante, qui fait un éfet 
tout oppofé. Elle endurcit les os merveil- 
leufement. Un homme qui en a mangé, 
à tellement les dents endurcies qu’il peut 
réduire les cailloux & l’agate en pou- 
dre impalpable. 

Il y a d'autres cas, où l’on cft plus 
embaraffé. On ne peut pas favorifer la 
fuperftition, & appuyer les noirceurs exé- 
crables de la Magie : Il ne faut pas non 
plus bleffer l'honneur , qui eft dû à la 

… majefté de la Nature, dont nous necon= 
moiffons pas la force & le mécanifme dans | 
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toute leur étendug. Cependant nous avons 
fouvent à prononcer furces fortes de matié- 
res; à il faut répondre à la confultation. 

Voici un cas propolé par le favant 7. Z. 
Hannemann : I dit, qu’il a vû un pof- 
fedé, fi fort, & fi furieux, que quatre 
hommes des plus robultes avoient peiné à 
larrêter. Il ajoûte qu’il fe trouva là une 
perfonne de confideration qui leur con- 
jeilla, de lui lier les piés & les mains, 
avec la peau, qu'on tire le long des bran- 
ches du T'illeul, & qu’il deviendroit 
doux comme un agneau. Ce que l’onfit: 
mais le Démoniaque battoit la terre defa 
tête ; & on craignoit qu'il ne fe tuât, 
On lui ceignit pareillement la tête de 
cette écorce de Tilleul, comme d’un 
Diademe ; & le malade demeura abiolue 
. ment tranquile, Âethod. cognofc. Veses 
tab. pag, 145. On attefte le fait comme 
une chofe conftante. Cela fuppofé, ilya 
l de quoi philofopher. | 
Ce -n’eft point parmi le peuple qu’on 
dit, qu’un Oignon fufpendu à l'entrée 
d'une maïfon, empêche que l’on n'y 
puifle jetter des malefices : Ce font des 
Philofophes d’un grand nom, de qui 
-nous tenons ces obfervations. C’eft Py- 
tbagore. C’eft Pline, Hiff. Nar. xx. €, 
9. 0, 2: 6 168. a , qu'une brans 
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che de Nerprun, mife aux portes, & 
aux fenêtres d’une m:ifon, fait que les 
Magiciens & les Sorciers ne peuvent 
nuire par leurs fortileges. 
21 Voici une Plante bien terrible :. 
Elle tuë les hommes, & mec les Dia- 
bles en fuite. 1] y a bien de la facon à la 
cueillir, & fans quoi il n’en coûteroit 
pas Mmoms que Ja vie. 

En la Ville de Baaras, qui eft au Sep- 
tentrion du Chateau de Macheron , il 
croît une Plante, nommée aufii Baaras, 
qi eft de couleur de flâme 3 & fur le 

oir, elle jette un éclat, & des rayons 
comme du feu. Elle ne fe laifle pas ara- 
cher volontiers ; elle récule quand on la 
veut prendre. On ne la peutarrêter qu’en 
jettant deflus de l’urine de femme , ou 
du fang de fes mois. Un homme qui la 
toucheroit fans avoir en fa main un par- 
te de pareille Plante, il mourroit fur le 
champ. Voici comme on la prend fans 
danger : On Ôte prefque toute la terre 
qui eft autour de {a racine ; puis on ata- 
che un Chien à cette racine. Ce Chien 
voulant fuivre: {on Maître , marche & 
arache la Plante. Il en coûte la vie à ce 
pauvre animal qui meurt bien-tôt aprés. 
Cela fait, il n’y a point de rifque à la 
prendre. Cette Plante apliquée fur un 
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homme pofledé du Démon, il en eft 
aufli-tôt delivré. ojephe , liv. 7. de la 
“Guerre des uifs, €. 25. | 
… Que dire à-deflus ? 7 /epl eftun Au- 
teur refpeétable , & d’un jugement ex- 
“quis. Ces paroles de Séveque {ur une ma- 
“tiére moins férieufe, & moins importan- 
te , ont-elles de faïifon ? Non pofjum boc 
doco dicere illud Cœcilianum : O TRISTES 
iNEprrAs ! ridicula junt. Epif. 1x3. 

Au refte les T'heologiens Catholiques 
éftiment, que les chofes naturelles, n’ont 
aucun pouvoir fur les Démons. Aïnf 
tout ce que Pline, Porphire, Apulée, Diof- 
coride, & une multitude d’Ecrivains d’Al- 
lemagne publient des vertus de la Rue, 
de l’Ariftoloche, de la Pivoine, du Mil- 
lepertuis , du Tournefol, du Bouillon 
noir, font des fuperftitions dont les Chré - 
tiens, qui ont la crainte du Seigneur , 
doivent foigneufement fe donner de garde. 
Le pouvoir de chañer les Démons éft ré- 
férvé à la fainte Eglife. D. Thomas in 4. 
d. 7. art. ult, 1] faut s’en tenir-là, voilà 
nos bornes, 
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CHAPITRE VIII 


L'Arbre de Diane, Végétatio 
métallique y artificielle. | 


ÉE À matiére de la Végétation eft iné- 
À puifable. Plus on avance & plus on 
trouve de merveilles qui furprennent, 
& dont on ne fauroit rendre raifon. Nous 
avons crü que les trois familles du mon- 
de Elementaire étoient féparées par des 
bornes facrées, que la Nature ne violoit ja- 
mais. Cependant ces familles entrepren- 
nent quelquefois l’une fur l’autre ; les 
Bois, & les parties d'Animaux qui fe 
pétrifient , fortent de leurs familles & 
entrent dans celle des Fofliles. Et que 
dirons-nous de ce qu’a obfervé P. Borel- 
las, en plufeurs endroits de l’Europe ?il 
affure qu'il a vû par lui-même des Cor- 
nes de Mouton & de Bœuf, qui, ayant 
été fichées en terre, ont pris racines, & 
font devenuës des Plantes. Coruua etiam 
Vervecina, €3 Bubula vidi, que radices 
in terra egerunt 3 ut cornu plantabile Lin- 


fchotii. Cent. 4. Obfervat. 1. Cela ne f@ 
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“comprend pas. Il faut toute l'autorité de 
Borelli pour croire une chofe pareille. 
Aufi M. Rédi dit-il franchement, que 
fa foi ne s'étend point jufqu'à donner 
“créance à de femblables récits 3 & tour- 
“ne en plaifanterie ce que l’on dit, que 
les Cornes prennent racine » & qu’elles 
croiflent auprès de Goa. Il s'en prend 
‘aux femmes du païs, qu'il accufe d’avoir 
des mœurs dépravées ; &c fur cela il plai- 
- fante aux dépens des Portugais. Æxperir 
ment. Nat Fr. Redi, p. 16ÿ. 

Les Métaux mêmes fe forment en 
Plantes, comme fi toute la Nature vour 
loit fe mêler de la Végétation. Mathieu 
} Paris dans fon Hliftoire de France parle 
* d’une riche Miniére d’or qui fe trouva 
en 1602. dans le Lyonnoïis , proche du 
… Village de S. Martin-la-Plaine, dans la 
Vigne d’un Payfan. Il raconte comment 
l'on préfenta à ÆZenri le Grand un mor- 
ceau d’or de cette Miniére, & qui s’é- 
toit formé comme une branche d’Arbre. 
Tom. 2. Liv. $. 1. Part. M.209. 

L'Art f mêle aufli de faire des Vépé- 
tations métalliques. Pour peu qu'on ait 
Jù les ouvrages des Chymiftes, on ne 
fauroit ignorer ce que c’eft que ?#rère 
de Diane sou lArbre Philofophique. C’eft 
“ fans doute une curieufe opération de la 
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Chymics & il n’eft pas néceffaired’avois 
un goût fublime, pour régarder, comme 
une chofe, qui n’eft pas inditérente, la 
Végétation artificielle de l’argent : dans 
laquelle on voit un Arbre {e former, & 
cioitre peu-à-peu du fond d'une fole 
pleine d’eau. 

M. l'Abbé de Furetiere dit qu’on 4 
vü à Paris vépéter les Métaux, l'or; 
l'argent, le fer, & le cuivre, préparez 
avec l’eau forte : dans laquelle on a vû 
s'élever une efpèce d’Arbre, aui croît à 
vüe d'œil, & fe divife en plufieurs bran- 
ches dans toute la hauteur de l'eau, tant 
qu’il y a de la matiere. On appelle cette 
Eau, Eux de caillou, dont le fecret a été 
donné par Rhodes Canaffés , Chymifte 
Grec, dont parle le Journal des Savans 
de 1677. 

Ce phénomene eft trop agréable, 
pour qu'on n'ait pas [a curiofité de fa- 
Voir, comment fe fait cette charmante 
expérience. 

. Cette opération, dit M. Lémeri, eft 
un mélange d'Argent, de Mercure, & 
d'Efprit de Nitre, qui fe font criftalifez 
‘enfemble ,; en forme d’un petit Arbre. 
Prenez une once d'Argent , faites le 
difloudre dans 2. ou 3. onces d’Efprit de 
“Nitre : mettez évaporer vôtre diffolu-- 
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tion au feu de fable jufqu’a confomption 
d'environ la moitié de l'humidité. Vertez 
ce qui reftera dans un Matras, où vous 
aurez nus 20. onces d'Eau commune , 
bien claire : ajoûtez-y 2. onces de Vif. 
argent. Pofez vôtre Matras fur un petit 
rondeau de paille, & le luflez en répos 
49. jours, vous verrez pendant ce tems= 
A, qu’il f formera une maniére d’Ar- 
bre , avec des branches, & de petites 
boujes au bout, qui répréfentent les 
fruits. Enfuite M. Lémeri trouve dans 
cette opération, une belle analogie avec 
ce qui fc paie dans la terre pour Ja gé- 
nération , & l’accroiflement des Plantes. 
Cours de Chymie. L. Part. Chap. IL P.120. 
Il cft vrai que la longueur de cette 
opération fait languir un Curieux ; & 
qu'il feroit agréable de favoir diligenter 
cette végétation artificielle. Enfin, on 
y a pourvû. M. Homberg, à qui la gran- 
de capacité qu'il a dansla Chymie, a don 
mé tant de diftinétion parmi les Savans, 
4 trouvé une maniére de faire l’Arbre de 
pin en moins d’un quart d'heure. Voi-. 
Ci comme on en parle dans les Mémoi- 
xs de l’Academie Royale des Sciences. 
" La végétation artificielle de l'argent, 
Vüulgairement apellée Arbre de Diane, où 
dtbre Philfiphique ; el une des plus. 
Th 
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curieufes opérations de la Chymie : mais 
elle eft fi longue, & fi ennuyeufe, qu’il 
y a peu de perfonnes, qui ayent aflez de 
patience, pour la voir achever. M. Hem 
berg non-feulement enfeigne ici la métho- 
de de faire en trés-peu de tems cette 
opération, fur les mêmes principes qu'on 
la fait ordinairement... , & il explis 
que la formation de cet Arbre Philofo= 
phique, autrement que n'ont fait ceux ;, 
qui en ont écrit jufqu’ici. Car la plüpart 
ont dit, qu’en cette opération l'Art imi- 
te ce nue la Nature fait, lorfqu’elle pro- 
duit l'argent dans les Mines ; & quel- 
ques-uñs ont prétendu que cette vÉgÉtA 
tion artificielle étoit femblable à la végé- 
tation des Plantes. Mais A1. Hombers tait 
ici voir qu'il y a une diférence confide- 
rable entre ces Végétations artificielles, 
&c les naturelles ; & que même les arti- 
ficielles font fort diférentes entr’elles : 
parce qu’elles ne fe font pas toutes fur le: 
mêmes principes, ni par le même méca- 
nique. Voici donc la maniére de faire 
l'Arbre de Diane, plus promptement 
qu’on ne le fait d'ordinaire : quoi qu’elk 
{oit fondée fur les mêmes principes ; & 
toute femblable ; fi ce n’eft que la végé: 
tation eft un peu plus ferme, que toute 
celles qu’on a faites jufqu’ici ; & ne 
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ieu que l’opération ordinaire ne fe fait 
qu'en fix femaines , celle-ci s’acheve en 
moins d’un quart d'heure. 

_ Prenez quatre gros d’argent fin en li- 
maille ; faites-en un amalgame à froid 
avec deux gros de Mercuie : diflolvez 
cet amalgamé en quatre onces d'Eau for- 
te : verfez cette diflolutionen trois demi- 
feptiers d’eau commune : battez-les un peu 
énfemble pour les mêier , & gardez-les 
dans une fiole bien bouchée. Quand vous 
voudrez vous en fervir , prenez-en une 
once, ou environ, & mettez dans la 
même fiole la grofieur d’un petit pois 
d’amalgame ordinaire d’or , ou d’argent, 
qui foit maniable comme du beure ; & 
laiflez la fiole en répos deux ou trois mi- 
nutes de tems : aufli-tôt après vous ver- 
rez fortir de petits filamens perpendicu- 
laires de la petite boule d’amalgame, qui 
S’'augmenteront à vüe d'œil , jetteront 
des branches à côté , & fe formeront en 
arbrifleaux , tels qu’eft celui qui eft 
répréfenté dans la figure. La petite boule 
d'amaloame fe durcira, deviendra d’un 
blanc terne. Mais le petit arbrifleau aura 
une véritable couleur d’argent luifant. 
Toute cette végétation s’achevera dans 
un quart d'heure. Mémoires de lAcadér. 
xxx. NVovemb, 1692. pag: 145. voyez la 
figure, mi | | 


| 
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Gette. voye eit plus prompte : mais la 
précédente à un grand avantage fur cel- 
le-ci. l’Arbre ordinaire de Diane s’éleve 
dans la fiole , jufqu’à 4. pouces de hau- 
teur : ce qui n'arrive pas dans celle de AZ. 
Homberg |. comme il le declare lui-même. 
Il explique à merveille la formation de 
cet Arbre artificiel. Il dit qu’il n’eft pas 
formé par l’Amalgame qu’on met au fond 
de l’eau ; mais par le Mercure, & par 
l'Argent diflous , &t nageant dans la li, 
queur. Comme ce diflolvanteft extrêmes 
ment afoibli par la grande quantité d’eau, 
dont on l’a chargé , il n’eft pas capable 
de rétenir ce qu'il a diffous, lorfqu’il fe 
préfente quelque occafion de le précipiter, 
ou de le {éparer. Alorsle Mercure diflous 
venant à rencontrer au fond de cetteeau, 
un amalgame de Mercure non diflous, il 
s’y attache , de la même maniere que le 
Mercure. L’Argent diflous éft aufli ems 
porté du même côté, étant accompagné 
d’aiguilles nitreufes de l'Eau-forte. Tous 
ces petits corps s’attachent les uns aux auz 
tres de tout {ens , & forment les brans 
chages , qui paroiflent dans lafiole. 
On peut voir par là que dans cette opé- 
ration 1l n’y a point de veritable Véer 
tation ; mais que ce n’eft qu'une criftale 
lifation fimple. Pag. 146.65 1474 
à Er5 8 cé 
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Ceux , à qui la belle Phyfique eft de 
quelque goût , trouveront là de quoi fe 
fatisfaire | & s'occuper agréablement. 
L’explication de AZ. Hombere fait autant 
de plaifir ; que fon expérience {ur l’Ar- 
bre de Diane. L’Efprit n’a point de pei- 
ne à fe rendre à une Phyfique, quia 
non-feulement toute la vrai - femblance 
pofhble ; mais même tout l'air de la ve- 
ritc. 

Le P. Kirker avoit à Rome dans {on 
cabinet un pareil Arbre métallique, dont 
il y a une belle, & vive defcription dans 
fon Mufeum Colleg. Rom. S. Ÿ. pag. 46. 
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CHAPITRE IX. 


La Plante Anatifére, Végéta- 
tion Marine. 


PRE’s avoir parlé du Boramers ; 
LAC Zoophite, où Plante- Animal fa- 
meux , dont tant d’Auteurs ont écrit , 
les Berniches d’'Ecofle fe plaindroient-de 
nous, fi nous n’en difions rien. Ces Ber- 
niches font des Oifeaux , que nous ap- 
pellons Macreufés ; qui reflemblent à des 
Canards , & qui pañlent pour Poiflon ; 
Tome JL. R 
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à.caufe qu’elles ont le fang froid. : 
Les Savans ont fait quelques recher: 


ches, pour découvrir l’origine de ces Oi- 


feaux. Ce que l’on en fait de certain; c’eft 
qu'ils font fort communs en Ecofle , & 
même dans le Nord , jufques dans le 
Groenland. | 

Ceux qui en ont parlé les premiers , 


ont dit que les Macreufes s’engendroient . 


du bois pouri des vieux Vaifleaux. D’au- 
tres ont crû qu’elles venoient de feuilles 
d’Arbres ; qui tomboient dans la mer : 
&t que l’eau de la mer changeoït en Oi- 


feaux. Cette opinion, quiaeubeaucoup | 
de Partifans, eft aujourd’hui abandonnée 
abfolument. Elle eft fi forte contre tous 


tes les lumieres de la bonne Phyfique , 
qu’on he peut pas s’imaginér ; comment 


des gens fenfés ont donné là-dedans. Il y | 
æ, à la fin du 6. Livre de la Thaumato= 


graphia de ‘onflon , un difcours de Wi- 
chaël Majerus ; ou l’on trouve debonnes 
chofes fur cet Oifeau végétal. Ce qu'il y 
a d’hiftorique vaut mieux , que ce qu'il, 


contient de Phyfique. Son opinion eft st 
que'ces Oifeaux naïflent éfectivement de! | 


bois pouri. Sur cela il étale fon Péripa=! 
tétifme avec beaucoup de gloire. Je trou=® 


ve, dit-il, la Coufe éficiente de la gé=t | 


nération de cet Oifeaudansle Soleil, qui’ 


% 
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concourt à toutes les générations par fa 
chaleur vivifiante. Cela eft excélent. La 
Canfe materielle ; c’eft lebois pouri. C’eft 
_ la queftion. La Caufe finale, c’eft la gloi- 
re de Dieu , & l’ornement du monde. 
Cela eft tout Chrétien. Pour la Cau/e for- 
elle; il s’y perd:il la cherche partout, 
Il fe fatigue , véritablement à faire com- 
pañion. Mais enfin il lui faut une forme 
Jubffautielle : fans elle il n’y a riendefait. 
Après avoir parcouru toute la terre , il 
fort du monde Elémentaire, & s’éleve 
dans la Région des Etoiles, où par le 
plus grand bonheur du monde il rencon- 
tre une forme afirale, qu'il marie avec le 
bois pouri : & d’un fi beau mariage il 
en fait naître des Macreufes fans nom- 
bre. Et AZ. Chidrai, dans fes merveilles 
d'Angleterre, dit en éfet ; qu’il y a une 
fi prodigieufe quantité de ces Oifeaux en 
Ecofle, qu'ils obfcurciflent le Soleil en 
volant. Ce même Auteur ajoûte que 
les Macreufes viennent d’un œuf couvé 
‘comme les autres Oifeaux. Cela ne vaut 
guere mieux que la forme aftrale de A44- 
gerns. 

Je crains bien que M. Childrai ne foir 
‘pas au fait. Il n’a pas réfléchi que les 
“Animaux, qui ont le fang froid, com- 
me les Poiffons | & les Macreufes, ne 
| | KR 2 
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éouvent point leurs œufs. Pourquoi les 
couveroient-ils ? [ls perdroient bien leur 
tems. Ocroit-ce pour : échaufer leurs 
œufs ? Mais comment les échauferoient- 
ils ? Car enfin les Poiflons, & les Ma- 
creufes font des Animaux froids comme 
maibre ? J’avouë que je ne comprends 
pas , pourquoi les Macreufes couve- 
roient leurs œufs. Je croi que A. Childrai 
s’eft trompé, & qu’il a pris des Cannes 
fauvages pour des Macreufes. 

J'efpére ne rien hazarder en affürant , 
que les Macreufes jettent leurs œufs, 
comme font les poiflons : & que comme 
eux, elles les laiflent aller à l’avanture, 
au gré de l’eau ; & que le Soleil les fait 
éclore. J'ajoûte que quand ces œufs flo- 
tent dans l’eau ils s’atachent à ce qu’ils 
rencontrent , & fur tout au bois pouri, 
parce qu’il eft couvert d’une matiere vif- 
queufe qui les retient ; & qu'ils s’aré- 
tent pareillement à l’Algue, & aux Plan- 
tes marines, fur lefquelles on remarque 
aufh une fubftance afiez glutineufe. Je 
croi encore que ces œufs n'ont point de 
coque, & qu’ils n’ont qu’une envélope 
à la pellicule qui renferme les œufs des 
poiflons. J’efpere que ce que je viens de 
dire fur l’origine des Macreufes me fervi- 
ra beaucoup pour expliquer le merveils 
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leux de ma Plante Anatifére. Voyez la 
Figure. den | 

Ce que j'apelle une Plante Anatifére, 
eft nommé par quelques-uns Cowcha 4 
natifera ; un Coquillage Anatifére. C'eft 
ainfi que Calceolarius pag. 25. & Wor- 
#mius pag. 256. la nomment. Celle que 
Calceolarius décrit , & dont il donne Ja 
figure, eft une tige, façonnéeen plante, 
qui a un pié de haut, avec plufeurs bran- 
ches : & qu'il n’eft pas poifble de nom- 
mer Coquillage. Æormius en réprefente 
‘une toute diférente : mais qui n’a point 
non plus l’aparence d’un Coquillage : Il 
fort du centre , comme de la racine d’u- 
ne Plante de Violéte, ou d’Afarum, dix ou 
douze manieres de feuilles. Celle que j'ai, 
eft fort curieufe : Elle m'a été envoyée 
de Normandie. On la trouva à la prauë 
d’un Vaiffleau, qui revenoit d’un voyage 
de long cours. Sa figureeft belle. C'eftun 
aflemblage de 8. Coquilles , qui reflem- 
blent aflez à un bouquet de T'ulipes. Ce 
qui fait que je l'appelle quelquefois Bou- 
quet de mer. En éfet c’eft éfeétivement 
une végétation marine ,; qui ne mérite 
pas moins ,; que les Coralloïdés, d’avoir 
place parmi les Plantes. La partie qui 
étoit atachée au Navire, eft a peu-près 
‘de la figure d’uneTulipe, & mince come 

KR 3 
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me une Coquille de Moule, Vers lehaut 
il s’y eneftformé fept autres, toutesex- 
aétement de la même figure. La matiere 
eft toute la même, que celle, dontfont 
formées les Coquilles de Moules, excep- 
té que nos Coquilles font luifantes, rou- 
geâtres, & blanches , en quelques en- 
droits. L'entrée eft au haut ; & elle fe 
ferme par de petites portes , qui fe joig- 
nent d’une maniere, qu'on ne fauroit 
trop admirer. Il ne s’agit plus que de fa- 
voir, comment fe forme cette Plante ma- 
rine , :& les petits hôtes, qui logent dans 
ces apartemens fi artiftement faits. Onm’a 
pareillement envoyé les portes de ces pe- 
rites cellules. C’eft un amufement char- 
mant que de les rajufter ; commela INa- 
ture les avoit arangées. Je me fouviens ce 
que dit Paliffÿ fur un pareil fujet , dans 
fon Livre intitulé : Moyende devenirri- 
che. As-tu jamais v4 chofe faite de main 
d'homme , qui fe pétraffembler À juflement, 
que font les deux Coguilles € harnois des 
Sourdons | ES des Pétoncles ? pag. 241. Ce 
n’eft pas fans raifon que les grands Hom- 
mes, dans tous les fiécles , ont été fra- 
pez d’admiration à la vüé des Coquilla- 
ges. Il n’eft point de curiofité plus belle. 
Les façons furprenantes , les petits jeux 
de la Nature , la beauté des couleurs, la 
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diverfité merveilleufe , qu’on ne fe laffe 
point d'examiner : Tout cela pique un 
bon efprit, & l’enchante. del 
+. Je dis donc que les Macreufes ne fe 
forment point , ni du bois pouri ;. ni de 
ces feuilles , ou de ces pommes ,; qui 
tombent dans la mer. C’eft une erreur 
qu'il faut abandonner. C’eft aujourd'hut 
une chofe reconnuë pour conitante, dans 
la Phyfique, qu'il ne fefait point de gé- 
nération fans œufs. | , 

2. Je dis que les differentes Coquilles 
de ma Plante Anatifére, & qui ont la 
figure d'autant de Tulipes , font les nids 
où fe forment, & éclofent ces Oifeauxs 
d'une origine jufqu’ici fi obfcure , & 
que nous nommons en France Macreus 

CS | 
f 3. Le P. du Tertre a philofophé trés- 
judicieufement , quand il a dit que ces 
petites Huîtres , qui font atachées à des 
branches d’Arbre fur le bord de la mer , 
où elles trempent dans le tems du flux , 
& réflux , font formées de germes, que 
les Huîtres répandent le long des rochers, 
 $c que les eaux emportent 3 jufqu’à ce 
eu‘ils ayent rencontré quelques plantes » 
quelque bois pouri, ou quelques pierres, 

ur s'y atacher. 


4. On fait que les Coquilles, & les 
| | RP 
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Ecailles , des Poiflons feffacés | comme 
font les Huîtres , les Moules, les T'or- 
tuës , les Pourpres , croifient à mefüre 
que le Poiffon croît , & devient grand. 
Ilen eft de même du Limacon , & de 
{à coquille. La maifon croît à proportion 
du volume de l'hôte. De dire comment 
cela fe faut , ce n’eft pas ici Le lieu ; & 
l'entreprife eft plus dificile qu’onnepen- 
fe. Dans la Nature on eft rarement en 
pais de connoïflance. I] y a, à chaque 
pas dé quoi humilier , & mortifier les 
Efprits fuperbes. | } 
j- Il eft donc certain, puïfque la Na- 
ture agit par les voyes les plus fimples, 
que le Coquillage , ou la Plante Anati- 
fére ; où fe forment les Macreufes, croît 
à mefure que le germe s'étend , & que 
les parties de l’Orfeau fe devélopenr. 
6. jufqu’ici il n’y a pas de difficulté. 
Ces obfervations ont leur évidence ; mais! 
ce qui nous refte , eft plus embaraffant : 
car enfin il faut montrer , comment les 
Macreules, & les Plantes Anatiféres font 
faites les unes pour les autres. Voici mes. 
conjectures , que je fortificrai puiffam- 
ment par les réfléxions que j'ai trouvées 
dans les Auteurs , qui ont parlé de l'o- 
rigine de ces Oifeaux. | 
Je croi que ce que AZ. Childrai dit des 
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œufs ; que les Macreufes couvent , eft 
une chimére. I[l'a confondu , comme je 
le viens de dire, les Cannes fauvages avec 
les Macreufes. La diférence en eft aufli 
grande , que celle , qu'il y a entre la 
chair , & le poiflon ; entre les animaux, 
qui ont le fang chaud , & les animaux , 
qui ont le fang froid. Ma penfée eft que 
les Macreufes , qui ne font autre chofe 
qu'un poiflon fous h figure d’un Oifeau, 
font leurs œufs , ou leurs germes, com- 
me les poiflons font les leurs ; & qu’ainfi 
leurs œufs , ou germes errent au gré des 
eaux de la mer , jufqu’à ce qu'ils s’ata- 
chent à des plantes, à des herbes, à du 
bois ; à des pierres; où la chaleur du So- 
Jeil lesfait enfuite éclore. Ces germes 
font d’une fubftance glaireufe , telle que 
nous en voyons dans les œufs des Gre- 
nouilles. Ainfi ils s’arêtent aifément àce 
qu’ils rencontrent : foit l’Alpgue , foit les 
autres Herbes marines ,; ou ces petites 
moufles qu’on trouve atachéés aux pier- 
res, aux rochers ,; & au bois qui flote 
depuis long-tems dans la mer. 

.… De ce germe, qui contient les pré- 
miers rudimens de l’'Oïfeau , fe forme le 
Coquillage , & ce petit Poiflon ; à qui 
la Nature donnera des plumes, & des 

ailes, pour s'élever quelquefois de lamer 
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dans la Région de l’air. Lors qu’il n’aura 
plus fa RAus > pour fe garder de fes 
ennemis ; la Nature lui fournira des aî- 
les, pour s'enfuir, & pour les éviter. 
Par tout une Providence infiniment fage, 
& adorable. | 
Mais 1] faut apuier maintenant mes con- 
jeétures , & faire voir que mon fifteme 
n’eit pas une imagination vaine & creufe. 
J’aplique à l’origine de nos Macreufes; 
ce que le L. du Tertre à dit de la forma- 
tion de ces petites Huîtres , dont ilavü 
des branches d’Arbres toutes chargées. 
Sans doute, dit-il, que la femence des Hut- 
tres , qui ef} répanduë dans la mer 3 dors 
gu’elles frayent , s'atache à ces branches 3 
de forte qu'elles s'y forment , € y groffif- 
Jent par fucceffion de tems. La formation 
des Macreufes eft toute la même : Ainfi 
nous dirons fur leur compte , ce que le 
P. du Tertre à dit des Huîtres : Sansdou- 
te que la femence des Macreufes, qui eft 
répanduë dans la mer ,: lorfqu'elles fra- 
yent , s’atache à ces branches , à ces 
plantes, à ce bois pour, à ces rochers ; de 
forte que les Macreufes s’y forment, & y. 
grofiffent par fucceflion de tems. Voilà 
tout ce qui fe peut dire de plusraifonna: 
ble fur une matiere , qui a été peu con+ 
nuë, & peut-être nepligée, quelque cum 
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rieufe qu’elle {oit. Les Hiftoriens du Nord 
par leur peu d’exaétitude, &t de connoif- 
fance dans la Phyfique ,; ont induit le 
monde en erreur , en publiant les pre- 
miers ; que ces Oifeaux s’engendroient 
de la pouriture du bois des vieux vaif- 
feaux. | 
.. L Nous foûtenons donc contre 4. 
Childrai que ces Oifeaux ne viennent point 
d'œufs couvez , & qu'ils fe forment, & 
croiflent dans les Coquilles ; qui font 
comme les fleurs de nôtre Plante Anati- 
fére, ou de nôtre Bouquet de mer. 
Chioccus dans le Mufæum Calceolarii , 
“raconte que dans une converfation favan- 
te, qu'il eut avec D. Pancratius Maz- 
zanghius Barghæas qui voyageoit, le dif- 
cours tomba fur le fujet de la Coquille 
“Anatifére ; & que ce Curieux luiconta, 
qu’il avoit vü dans le Cabinet du Ducde 
T'ofcane , une branche qui portoit plu- 
fieurs Coquilles prefque rondes; blan- 
châtres , luifantes , & minces comme 
des écailles de Moules , & d’où naiflent 
des Oïfeaux : Ex quibus Conchis in mare 
lapfs aves prænarratas excludi referebat. 
Seil. 1. pag. 26. | 
Wormius dit: ,, La Coquille Anatifére 
»Cfttriangulaire, au-dehors un peu blan- 
Che, luifante, lègere, de la longueur 
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» d’un pouce ,; & peu moins large. Elle 
», fe ferme par quatre portes , dont deux 
> font de moitié plus grandes que les au- 
stres. Lors qu’elles font ouvertes, on 
5 aperçoit dans la coquille le petit Oiïfeau 
3, Encore tout brute : mais aflez aifé à re- 
> Connoître par fes deux aîles, fa tête, 
» fon bec. Cette Coquille eft toute fem- 
#» blable à celle que Lobelius aracha de la 
35 quille d’un vieux Vaifleaux , qui étoit 
> dans la T'amife devant Londres. Les 
3 Anglois, & les Bretons apellent ces 
59 Oifeaux Bernacles, lés Ecoflois les nom- 
ment Clakis. Il y en a quantité en Ecoffe, 
55 OÙ l’on les prend durant l'Hiver. Les 
5 François les apellent Mfarguerolles | & 
>) Macreufes. En ems de Carême on en 
> Porte beaucoup de Normandie à Paris, 
5 OÙ l’on les vend pour du Poiflon. J'ai 
» Même oùi dire à un François digne de 
Hoi, que dans une aflembiée des'T'héo- 
+ logiens de Sorbonne , il a été decidé ; 
qu'on tireroit les Macreufes dela Claf- 
1€ des Oifeaux , pour les mettre dans 
» Celles des Poiflons Mufeum Wormian. 
Lib. TITI. cap. 7. pag. 2F6. | 
Scaliger parle d’abord comme un hom- 
me gâté par l'erreur populaire , mais ce 
qu’il dit enfuite comme témoin oculaire, 
révient fort à mon fyfteme. Ce n'eft 
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pas ,» dit-il, fans étonnement que nous 
ssaprenons qu’un Oifeau , qui ne nous 
seit pas connu , & fait comme un Ca= 
snard , {e forme dans la mer Britanni- 
. ssque, tenant par le bec au bois pouri des 
» Vieux Vaifleaux ; d’où il nefedétache, 
» que quand il eft formé de tout point , 
> pour aller à la chaffe des poifflons, dont 
11 fe nourit. Les Gafcons apellent ces 
5) Oifeaux Crabans | & les Bretons les 
nomment Bermaches. Nom quieft paflé 
»€n proverbe; car enfin , quand on veut 
Un peu picoter un hommé pezant, pa- 
»refieux ,; & qui n’eftpropre à rien, on 
lui dit : qu'il eft un Bernache , qu'il 
> n’eft ni chair , ni poiflon. Il faut finir 
s cette matiére par une Hiftoire fingu- 
yliére. J'ai vû la merveille que je vais ra- 
# Conter. On aporta à François Î. ce très- 
bon, & très-grand Roi, un Coquil- 
»1age qui n’étoit pas grand, où ilyavoit 
sun petit Oifeau tout formé. [tenoit à 
5 la coquille par les extrémitez desaîles, 
du bec, & des piés. Les hommesdoc- 
yntess dont ce Monarque étoit un pere 
tendre , & un bienfaitetir. libéral , 
 étoient d'avis, que le poiflon, quiétoi 
» dans cette coquille , avoit été changé 
Yen oifeau. Mutatum in aviculam Offreune 
ss {um exifiimuarunt. Exercit, lix. pag. 215. 
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4: Tous ces Savans raifonnoiïient comme 
gens peu inftruits dela vérité du fait. Ces 
Oïfeaux tiennent par le bec à leur co- 
quille : & non pas au bois pouri , com- 
me l’a crû Scaliger. On a pü en voir qui 
avoient déja tout le corps hors du nids 
pour ainfi parler, & qui y étoient en- 
core atachés par le bec : ce qui a donné 
lieu à l’erreur populaire , que les Ma- 
creufes font engendrées de bois pouri : &t 
qu’on les trouve atachées par le bec aux 
vieux Navires. Cependant ce que Scaliger 
raporte , fufit pour nous méner à la ve- 
rité ; & pour éviter les méprifes, où les 
Anciens font tombez. Ayant donc mis à 
part les fables , & leserreursdes Phyfio- 
logiftes , je dis que les Savans du tems 
de François I. erroient groffiérement, en 
s’imaginant que dans cette coquille , ily 
avoit d’abord un poiflon fait comme une 
Moule , où une Huïître , qui dans la fui- 
te du tems prenant des piés, des aîles, 
des plumes, une tête, & un bec, fe 
métamorphofoit en oifeau. Cesmétamor- 
phofes ne font de mife que dans le pays 
des fables , & des chiméres. Majerus re- 
fute cette erreur invinciblement , en ré- 
jettant celle des Hiftoriens du Nord, qui 
ont crû que les Macreufes venoient de 
feuilles”, ou de fruits, qui tomboient 
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dans la mer. Ilmontre que les troisfamil- 
les du Monde Elementaire ;: font fépa- 


_rées par des bornes inviolables , que Ia 


Nature n’outre-paffe jamais. Comment, 
» dit-il, ce qui eftun pur végétal, peut- 
» il devenir organifé , pour {e former en 
+, animal volatile comme un Canard ? Eft- 
55 Ce qu'on ne connoit pas l’Arbre par fon 
> fruit bon, ou mauvais, & qui convient 
#»à fon efpèce ? Et pareillement n’eft-ce 
s pas au fruit à nous faire connoître fa fa- 
mille, & de qui il décend ? Certaine- 
ment les Arbres ne portent point de 
> Poiflons ; la Mer n’engendre point des 
5 Arbres ; les Liévres font dans lesbois 3 
“les jeux , les ris, & les graces dans 
> tous les difcours polis. Le rêégnedes Vé- 
y» Létaux n’a point de commerce avec le 
règne des Animaux. Ce font deux famil- 
les toutes diférentes. Les fujetsde l’une 
» n’enjambent jamais dans l’autre : Cha- 
» cun demeure dans fa Tribu, d’où ilne. 
lui eft pas permis de fortir. Vegerabile 
igitur genus non mifcetur.…. Quodlibet ma-. 
get in [ua Tribu, quam non egréditur. ÿonf- 
ton. Thaumotograph. Claff. IV. apend.. 
Pap: 274 


“IL. Îl ne me refte qu’à juftifier ce que. 


. je me fuis imaginé du commencement ;. 


du progrès, & de Ja formation parfaite. 
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de ces Oifeaux , par le témoignage de 
ceux qui en ont eu quelque connoiflan- 
ce. Majerus eft véritablement celui ,‘qui 
a mieux fuivi cette génération , & quia 
plus démêlé de chofes fur ce fujet. À 
» À prendre, dit-il, Ja chofe dès fon 
s; Origine : On remarque en Ecoffe, &en 
5 Irlande ; & du côré du Nord, fur tout 
s» dans les endroits de la mer, oùilya 
» beaucoup d'Algue , & d'herbes mari- 
jynes , que les extrêmitez de ces Plantes 
5; font chargées d’une infinité de ces peti- 
tes Coquilles : ce qui montre quecette 
>> Bénération ne vient point du bois pou- 
» T1. C’eft une opinion que je ne puis pas 
>, adopter. L'expérience reclame contre. 
>» Il ne faut pas non plusfe figurer que 
55 Ces Oifeaux tirent leur origine de quel-. 
ÿ ques Arbres. Sur quoi fonder une telle 
5 imagination ? Les Arbres n’engendrent. 
à point d’Oifeaux ; mais des fruits felon 
+5 leur efpèce. Ces Coquilles ne font pas. 
> d'abord plus groffes que l’extrêmité du. 
5 petit doigt. On en trouve aufli beau-: 
» Coup contreles rochers; mais une grans: 
» de partie eft atachée aux filets des her’ 
»DES, que l’on voit autour de cesbouts. 
»de mats, & de ces autres bois, qui 
+ Pourifient dans la mer. Si on ouvre ces! 
ss petites Coquilles , on y trouve de pe- 
| AN 4 “A its 
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# tits embrions d'Oifeaux, tels qu’onles 
9 rEmarque dans les œufs couvés. On y 
5 Oblerve facilement le bec, les yeux, les. 
mpiés, les aîles, les plumes naiflantes, & 
» tous les autres linéamens d’un embrion 
» d'Oifeau. À méfure que ce petit hôte 
n8randit, la Coquille, ou fa petite loge, 
»»S'étend de même : Ce qu’il a de com- 
>» mun avec les Limaçons , les Tortués, 
»» tous les Poiffons teitacés , les Poiflons 
»à coquilles , & tous les Animaux qui 
»» POrtent leur maïfon avec eux. Prof 
à fœtus crejcit, € ita € couche feu tegus 
MENIA COrum , quemadmodun in aliis omni= 
bus Offreis | Conchis ; Cochleis , Tefindi= 
Dibus, E bis fimilibus domiportis confingif. 

3» C'eft l’eau de la mer , toûjours {£ 
»féconde , & la chaleur du Soleil , qui 
»leur fourniffent la chaleur , & lalis 
p»Ment,.... Si quelqu'un confidére Ja 
 diverfité , & l’immenfe abondance des 
>» Poiflons ,; & des Animaux , qui naïf- 
sfent dans la Mer, on conviendra fans 
doute , que l’eau eft d’une merveilleu- 
5 {€ fécondité. Elle produit les plus grands 
ses Animaux , comme font les Balei= 
»n6s. Pline dit, qu’on en prend de 600. 
»> Piés de long , & de 300. piésde large. 
x Ïl y a dans la mer 176. fortes de Poif- 
-»fons ; fans parler de diverfes cfpèces . 
… eme L, Ni: | 
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» qui font dans les rivieres. Qu'il nous 
ioit permis de jetter un moment les 
ss yeux fur cette raviflante varieté de Co- 
 quillages. Jen visen 1611. à Rotterdam 
3 chez l'illuftre Peirus Garpentertus , peut- 
être mille éfpèces diférentes ; & toutes 
à étoient autant d'objets charmans pour 
la vûé , & de fublimes fujets de con- 
stemplation pour l’efprit. Cet homme 
»excéient en avoit rempli une grande 
35 chambre ; c’étoit le plusriche &t le plus 
, curieux tréfor de la Nature , que j'aie 
,, jamais vû. Autant de Coquillages, au- 
;, tant de merveilles, &t de prodiges, quoi 
que ce ne foit pour la Nature que de 
petits jeux. Mais dans ces gentillefles 
même elle fait réluire la grandeur &la 
s, fécondité du Genie fuprême ; qui l’a- 
,nime & la conduit. Has effe luxuriantis 
Nature infignia  quibus ingenii fui uber< 
jatem atteltari velit , non ef} dubium. 

., La chaleur du Soleil fait fur ces ger- 
mes de Macreufes, l'office dela Poule; 
quand elle couve fes œufs. Sa chaleur 
cit la caufe éficiente des générations ; 
en affemblant les chofes Homogénes ; 
,, & en féparant les Hétérogénes. Les 
à, Principes de fécondité fans la chaleur 
demeurent envelopés dans la matiérés 
3 Nous voyons à l'arrivéede l’'Hiverune 
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“infinité d’infeétes qui périflenc : & leur 
# pofterité eft cachée dans leurs germes 
3 qui reftent : Sans quoi la race en feroit 
» éteinte. Ces familles font durant l’Hiver 
toutes comme endormies. On croiroit 
si que tout cela eft mort. Mais le retour 
55 du Printems par l’approche du Soleil vi- 
ss vifie la Nature, qui eft depuis plus 
> fieurs mois, dans l’engourdiflement & 
5 dans l’inaétion. Les rayons du Soleilen 
5> échaufant la terre & les eaux, ouvrent 
“les fepulchres , où gifent une infinité 
5 d'animaux cachés dans les ombres de la 
» Moït ; ou pour parler fans figure , la 
5» chaleur du Soleil ouvre les germes, où 
3; font enchainés par le froid tant de pe= 
tits tres vivans ; qui ne font qu’atten- 
3 dre le tems de leur délivrance. Le So- 
5 leil n’aura pas fi-tôt touché au Point 
5 Equinoctial du Printems, que vous 
> verrez réparoître fur la fcéne du monde 
# Elémentaire ; ces mouches, cesmou= 
y Cherons , ces papillons , ces grenoüil= 
les, dont vous croyezles familles étein= 
> tes. Les œufs des poiffons s’ouvrent pa= 
4 reillement dans les rivieres & dans la 
smer 5 les graines germent dans la ter= 
re 3 les oifeaux font éclore leurs œufs: 
s, Foute la Nature eft entravail , applis 
ayquée à réparer par F nouyclles génés 
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rations , les brêches, que la mort, qui 
# moiflonne par tout , fait fans cefle dans 
» la Règion des Elémens. Le Soleil eft la 
» lumiere de ce monde-là ; & il y vivifie 
» tout ce qu’il éclaire. Car enfin lorfque 
. fa chaleur environne un Mixte ; où il 
» y a un atome de vie enfermé , elle l’é- 
> Chaufe ; elle le met en mouvement, el- 
le excite l’étincelle de ce feu, qui y eft 
» concentré , à fe devéloper ; &alorsce 
» germe caché eft déterminé à fe mani- 
» fefter par fes actions propres & naturel= 
» les : Et par les fignes de vie qu’il don- 
Jne ; il fait Con noîtrele tréfor qui étoit 
4, enfermé dans ce Mixte. C’eft ainfi que 
les Curieux imitent [a chaleur naturel- 
_») le de la Poule, en faifant éclore des 
» œufs par la chaleur artificielle des four- 
5 nEAUX 3 & qu'ils forcent un germe, en= 
5» Vélopé dans un cahos de matiére con- 
»fufe, à fe déméler , à fe débaraffer, à 
»rompre fes liens, dans lefquels il de- 
 meureroit éternellement, fiune chaleur 
» étrangere n’allumoit ce feu caché , & 
_ #ne follicitoit ce captif, qu’on ne fau- 
- Atoit proprement appeller ni vif, ni 
mort , de fortir de fon obfcure prifon. 
+; Telle eft la peinture de ce pouflin que 
, vous voiez naiflant : & elle eft la difti- 
- Anée de toutes les Plantes, qui doivent 
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# naître de graines dans les Printems. Les 
graines qui font les œufs des Plantes , 
*, renferment un germe précieux, un ato= 
3 me de vie, une étincelle de feu celef- 
ste : Mais tout cela périroit avec elles , 
ÿ fi du dehorsil ne venoit une chaleur f4- 
# Vorable , pour ouvrir les envelopes, & 
> pour en faire éclore les Plantes dont el- 
+ les font enceintes. Veluti paret in Ovo- 
rum exclufione tam per artificialem calorens 
furnorum , quam naturalem gallinarum. 

_ ss Par un pareil mécanifme les germes 
de nos Oifeaux fe dévelopent dans les 
» coquilles de nôtre Bouquet de Mer, ou 
» de nôtre Plante Anatifére ; & donnent 
de nouveaux enfans à la famille des Oi- 
» feaux aquatiques. Ce n’eft point la Ma- 
» creufe qui couve ces germes. Le Soleil 
» fait l’ofhce de la Poule , à l'égard des 
) œufs des Plantes & des Animaux , qui 
ont le fang froid. C’eft lui qui allume 
» l’étincelle de vie que ces œufs renfer- 
ment 5; & fans fa chaleur vivifiante , il 
» n’en naîtroit jamais aucun être vivant. 
3 ol magnum mundi lumen , caloris Pater 
DC}, eumque mittit in terrena emnia , que 

» Vivificat à ES iufirat. | 
+ C'eft aflez fuivre Majerus. Je ne me 
fuis pas aflujéti fi fort à le traduire, qu'il n’y 
‘ait un peu de commentaire dans ma Tras 
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duétion, Mais j’eftime que je n’ai rien gä- 
té. Je le quite ici, parce qu'il n’eft plus 
dans la bonne Phyfique. Au refte je croi 
avoir fufhfamment expliqué ma curieufe 
Plante Anatifére, & l’origine des Ma- 
creufes , que je puis affürer n'avoir pas 
été jufqu’à préfent bien démélée. J’efpé- 
re que l’on {era content de mes recher- 
Ches. | 
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CHAPITRE X. 


Le Phénix Végétal : ou les Mer- 
veilles de la Palingénéfie : ou 
bien la Refurreifion des Plan- 
tes par leurs Cendres. 


ErITABLEMENT c’eft avec plaifir, 

que j’entreprends de traiter cette ma- 
ticre. Elle eft fi belle & fi curieufe, qu'il 
faudroit être d’une indolence infinie, pour 
ne fe point intérefler dans une Phyfique : 
toute merveilleufe. La Nature, & l'Art 
ne fauroient aller plus loin : Etnous ver- 
rons bien-tôr des expériences, qui épui- 
{ént toute la force de la Nature, & tou- 
te la fubtilité de l'Art : & tous deux-de 
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Æoncert ne fauroient rien préfenter à l'œil 
mortel de plus digne d’admiretion. 
Il s’agit ici de la Palingénéfie: c'eft-à- 
dire, qu'il eft queftion de reffulciter une 
Plante féche, morte, brülée & réduiteen 
cendres. Faire révivre les morts ,; rien 
n’eft plus grand. Cependant les Philofo- 
phes Chymiftes prétendent que par leur 
Art, on peut faire revenir un corps qu'on 
a détruit par le feu , & lui faire répren- 
dre fa premiere forme. 

M.Olaus Borrik dit quedu Vif-argent, 
qu’il avoit tourmenté durant un anentiér 
par plufieurs feux , jufqu’à le réduire en 
eau, Turbith, cendre , réprit fa premie= 
re forme par l’attraétion du SeldeT'artre. 

Il affüre encore, que le Plomb, étane . 
réverberé en Minium, fondu en verre, 
réduit en cérufe , brûlé en lytarge, ré- 
prend pareillement fa premiere forme en 
un moment, quand on lui applique avec 
adrefle un Sel lexivial. 

Nous avons vû , en parlant des Sels, 
I. Part. chap. VI. p. 199. Que M. Boyle a 
réconnu que le Nitre fe reftituë & fe ré- 
vivifie de maniere qu’aprés l'avoir fat paf- 
fer par une longue fuite d'opérations, il 
s’eit à la fin rétrouvé en fonentier, poids 

our poids. Il faut avouër qu’il y a dans 
te Sels un je ne fai quoi , qu'on neçon+ 
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noit point encore. On en a de grandes 
idées : mais elles ne répondent point en- 

core à l'excellence de la chofe. Ona bien 

dit, que les Sels dans les Mixtes lioient 
les principes , & donnoient un état de 

confiftence aux corps élementaires ; & que 

fans les Sels, les Minéraux les plus durs 
fe décompoferoient & s’eniroienten pouf- 

fiére. Tour bien penfé que cela paroit ; 

ce c’eit pas affez dire. Rifquerois-je quel- 

que chafe à avancer, qu’il me femble que 
leffence, & la forme fubftantielle de cha- 
que corps élementaire eft dans fon Sel ; 
€ que la diférence des Sels fait la diféren- 
ce Pécifique de chaque Mixte ; Ce qui 
me perfuade que la chofe eft ainfi ; c’eft 
que quand un corps eft détruit , décom- 
pofé , réduit en cendres, on rétrouve 
dans les Sels, qu’om extrait de fes cen- 
dres , l’idée , l’image , les rudimens & 

le fantôme de ce même corps. Tous les 

traits , tous les linéamens , tout cela { 

trouve dans ces Sels. Si on y pouroitré- 

Joindre les autres principes , ce ne feroit 
plus l’idée de la chofe ; ce {croit la chofe 

même reftituée en fon entier. Ce feroit 

une réfurreétion bien circonftanciée. C’eft 

à quoi la Nature, ni l'Art , ni tous les 

deux enfemble ne peuvent jamais atteindre. 

Mais du moins fans avoir récours aux 
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Noirceurs de l’Artde la Pythonifle d’Æy- 
dor ; fi nous ne faïfons pas -paroître Sa- 
#uël ; du moins par une magie três-inno=- 
cente, nous ferons revenir le fantôme 
des Plantes pouries ; & réduitesen pouf- 
fiére : Peut-être irons-nous encore plus 
loin. Et qui nous empêcheroit de faire {ur 
les Animaux ; ce qu'on a déja fait avec 
un fuccés fi raviflant ; fur les Plantes ; 
Quoi ? Faire aparoître le Faritôme du 
Chien qu'Ufe pleura fi amérement ; du 
petit Chat, fur la mort duquel Terria , 
fille de Paul- Emile , fe défoloit ? cela fe 
pouroit-il ? Ne promettons encore rien. 
Avançons feulement. 

Ce n’eit pas une des moindres Curiofi- 
tez de l’Art, de faire paroître les images 
des Plantes dans une fiole, où l’on en 
conferve les cendres. C’eit trop peu dire: 
c’eft tout à la fois la plus férieufe & la plus 
piquante Curiofité, qu’il y ait dans la Na- 
ture. Réfufciter une Plante du milieu de 
fes cendres , toutes les fois qu’on le vou- 
dra ; & lui donner une maniere de perpe- 
tuité ; y a-t'il rien qui foit comparable à 
un pareil Phénoméne ? Une Rofe qui étoit 
fi tendre & fi délicate , & dont la fréle 
beauté a duré fi peu, deviendra immortel- 
. Je par cet Art. C’eft un fécret digne de l’at- 

_tention des hommes les plus importans. . 
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La Palingénéfie des Plantes. 


. Quelques prétendus efprits forts foûs 
tiennent toüjours que la chofe ne fe peut 
pas faire ; mais après les Expériences de 
tant d’habiles Chymiites, 1l n’y a pass 
ce me femble , lieu de faire aujourd’hui 
l'incrédule Ja-deflus , à moins quedes’é- 
riger en Mifantrope, & de douter de la 
probité de tout le genre humain. ù 
I: M. Coxes a fait en Angleterre des 
Efais très-curieux fur ce fujet. Ayant 
tiré beaucoup de fel de fougere, il en fit 
difloudre une partie, & après l'avoir crif- 
talifé ; le refte de la leflive dévint rouge 
comme du fang pur. Cette couleur mar- 
quoit , qu’il y reftoit beaucoup de par- 
ties fulfureufes. Il filtra cette {olution y 
où il mit les Criftaux qu’il avoit tirés , 
& verfa le tout dans un grand Vaifleau , 
ou Boutcille de verre ; après que la li- 
queur eut refté cinq ou fix fémaines, une 
grande partie du fel tomba au fond 3; & 
dévint affez brun ; au lieu que celui d’en- 
haut étoit aflez blanc. Et ce fut alors que 
fur la furface de ce fel, on vid s'élever de 
‘petites fougéres en grand nombre. 
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- Quand la fougére fut brûlée, elle étoit 
entre féche & verte. Ainf le {el étoit com- 
me tartareux , & eflentiel. Etant défé- 
ché par un grand feu , il diminua beau- 
coup de poids & dévint plus blanc : C’eft 
qu'il y avoit auparavant de l'huile & de 
l'acide. 

Ayant mêlé parties égales de ces Cen- 
dres qui viennent du Nord ,.& que les 
Anglois appellent Pot-aches ; avec du fel 
armoniac , un {el volatile s’éleva auñi- 
tôt, & quelque-tems après 1l vid paroïître 
une forêt de Pins, de Sapins & d’autres 
fortes d’Arbres qu’il ne connoifloit point. | 
Nous n’avons dans lemonde rien quinous 
{oit une image plus fidéle de la Réfur- 
rection des morts : & je ne croi pas que 
la Nature & l'Art puiflent jamais offrir 
à nos yeux un fpeétacle plus divin. Tous 
les Savans n’ont là-deflus qu'un même 
langage ; & chacun eftà cet égard dans 
l’étonnement & dans l’admiration. Voici 
comme un des plus curieux Phyficiens 
d'Angleterre a régardé cet objet. FI 

II. M. Digby a été un des grands ad- 
mirateurs des miracles de la Palingénéfie. 
5 Nous pouvons , dit-il, reflufciterune 
> Plante morte, la rendre immortelle : & 

_ en la faifant révivre du milieu des fes 
_ cendres, lui donner uneefpècede corps 
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wglorifié, & tel, pour ainfi dire, que 
»> nous efperons voir le nôtre après la ré- 
slurreétion. Quercetan | Médécine du 
» Roi Henri IP. nous raconte une Hif- 
s. toire admirable d’un certain Polonois , 
ss Qui lui faifoit voir douze Vaifleaux de 
ss Verre fcellés hermétiquement ; dans cha- 
. » Cun defquels étoit contenu la fubitan- 
s> Ce d’une Plante diférente : Savoir, dans 
» l’une étoit une Rofe : dans l’autre une 
» Tulipe, & ainfi du refte. Or il faut 
>» Obferver qu’en montrant chaque Vaif 
> Eau , l’on n'y pouvoit remarquer au- 
tre chofe , fi-non un petitamas decen- 
dre ; qui fe voyoit dans le fond : Mais 
55 AUfli-tôt qu'il l’expofoit furune douce, 
»& médiocre chaleur, à cet inftant mé- 
me , il aparoifloit peu-à-peu l’image 
5 d’une Plante , qui fortoit de fon tom- 
> beau ou de fa cendre. Et dans chaque 
9 Vaifleau , les Plantes, & les Fleurs fe 
» Voyoient reflufcitées en leur entier; fe- 
»1on la nature de la cendre, dans laquel- 
» le leur image étoit invifiblement enfe- 
+ Velie. Chaque Plante , ou Fleur croif- 
»10it de toutes parts en une jufte & con- 
> Venable grandeur , & dimenfion ; fur 
» laquelle étoient dépeintes ombratique- 
3 ment leurs propres couleurs , figures , 
5 grandeurs ; & autres accidens pareils. 
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ss Mais avec telle exaétitude , naïveté ; 
> que le fens auroit pü ici tromper la rai= 
»10n, pour croire que c’étoient des Plan 
tes, & des Fieursfubftancielles, & vé- 
», ritables. Or dés qu’il venait à rétirer 
le Vaiffeau de la chaleur, & qu'il l’ex= 
» pofoit à l'air, il arrivoit que la matiére, 
» & le Vaifleau venant à fe réfroidir, l’on 
» Voyoit fenfiblement que ces Plantes , 
sou Fleurs commençoient à diminuer 
+ peu-à-peu : Tellement que leur teint 
» éclatant , & vif venant à pâlir, leur 
» figure alors n’étoit plus qu’un ombre 
» de la mort , qui difparoïfloit foudain , 
>, & s’enfevelifloit derechef fous fes cen- 
»dres. Tout cela, quand il vouloit ap- 
» procher les Vaifleaux du feu , feréite- 
s, roit avec les mêmes circonftances. 4fa= 
 #4/e Kirker à Rome, m’a fouvent af- 
{üré pour certain ,; qu’il avoit fait cet- 
te même expérience, & me communi- 
> qua le fecret de la faire 3 quoique ce- 
> pendant je n’aye jamais pû y parvenir, 
après beaucoup: de travail. Digby de Ta 
 V’égétation des Plantes. Part. IL. pag. 64. 

Ce favant Anglois ; qui n’a pü réüffx 
dans la refurreétion des Plantes par leurs 
cendres ; doit bien s’en confoler par le 

plaifir, qu'ilaeu , de voir de quoifont 
* capables les {els , & comment ils renfer- 


286 Gurrosrrez ‘ 

ment la forme fubftantielle du mixte dé« 
compolé. * J'ai fait fort bien , dit. A 
5» Digby , la féconde opération , dontle 
5 P. Kirker m'a donné pareillement l’in< 
» ftruétion. Je prenois une fuffifante quan 
 tité d'Orties ; favoir les racines, les tis 
Ses , les feuilles , en un mot toutesles 
> Plantes entiéres , & je les calcinoisàla 
smaniére ordinaire. Je fuivois exacte- 
sment toutes les circonftances , que 
> Quercetan raporte. De cette cendre 
> d'Orties je faifois une leflive avec de 
» l'eau pure, que je filtrois pouren ôter 
:55 la tête morte ; & j’expolfois cette lefi- 
55 Ve à l’air froid en tems de gelée... Il 
55 CIE très-certain, qu'après que cetteeau 
» étoit glacée, il aparoïfloit dans la glace 
‘55 une quantité de figures d'Orties….. Je 
ss prénois grand plaifir à contempler ce 
» jeu de la Nature : & je fis venir le Doc- 
teur Mayerne , afin qu'il fut fpeétateur 
3 de cette transfiguration, dontil n’étoit 
» pas moins étonné, & ravi que moi. Or 
» quelle peut être la caufe de ce phéno- 
5 méne ? Il eft conftant que la plus gran- 
»de partie eflentielle du mixte décom- 
ss POié » demeure dans fon Sel fixe, qui 
» ne fe peut défairede l'impreffon, qu'il 
5 a reçue de la Nature, demeurant toû- 
jours eflencifié des mêmes qualitez 
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ss vertus , que la Plante , d’où il eft ex- 
gytrait. Pag. 67. | 
Aprés cela il raporte une autre Expé- 
rience très-curieulc , qu'il a vûë à Paris 
chez M. Daviffon.  I]me fouvient , 404- 
5576 M. Digby , d’une autre belle expé- 
rience que le Doétceur Daviffon me fit 
» Voir dans fon Laboratoire à Paris. Il 
#avoit extrait l’huile , & l’efprit d’une 
» Certaine efpèce de Réfine gommeufe. 
55 Îl arriva dans cette opération, que tout 
» le Col du vaiffeau ; par où cette huile, 
»@ cet efprit montoient ; fe trouvoit 
» Entretiflu tout-au-tour de figures de Pin, 
» qui eft l’Arbre , d’où fe tire la Réfine, 
sfur quoi il travailloit. Les figures , & 
» les idées de ces Pins ; étoient deffinées 
35 AVEC tant d’exactitude , qu’un #peliès 
5 n’auroit pü les imiter. Il m’arriva la mé- 
me chofe en diftillant de la gomme de 
» Cérifier. Digby pag. 73. T'antil eft vrai 
que les idées , les ombres , & les fantô- 
mes dés corps fe confervent dans les Sels 

u’on en tire. 
© ML M. de Monconys ; dans fon voyage 
de Rome , raconte, qu’il apprit du cele- 
bre P. Kirker , cette opération, qu’on 
peut faire facilement , & qu’on ne fou- 
toit trop eftimer. ,; Enfermez dans un 
9) Vailleau, fcellé hermétiquement , l’efe 
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» Prit qué vous tirerez de l’herbe Capi< 
»laire , & jettez-y dedans tout le, Sel, 
» que vous aurez tiré de la calcination de 
{es feces : Et vous verrez croître l’her= 
be dans ce vaifléau au Printems , & fe 
» fécher en Hyver , & puis rénaître fuc- 
» Ccflivement juiqu’à l'infini. Monconys 
Tom. II. pag. 444. Cela eft d’une curio- 
fité ; capable de mettre en mouvement 
les perfonnages de la plus pefante indo= 
Jence. Mais tout cela eft-il bien vrai? M. 
de Monconys ne met-il rien du fien fur le 
compte du P. Kirker. ge 
IV. D. ÿ. Daniel Major nous rend 
compte d’une nouvelle efpèce de Palin- 
généfie , qui a bien fon mérite. ,, Je fai- 
»1ois ; dif ce Savant , des mélanges de 
»fels de Plantes , pour voir les combats 
»de l’Acide , & de l’Alcali ; & pour 
» Chercher ce qui pouvoit réfulter de ces 
>» diverfes mixtions , j’avois mis du fel 
» de Lavende dans deux fioles de verre , 
» remplies d’eau. Je fus furpris que vers 
» le foir , je vis une quantité de petites 
» Plantes , comme en miniatures ; qui 
» S’élevoient hors de l’eau, & quis’aran+ 
» &coient fur les bords des deux fioles ; 
> X y compofoient une petite forêt de 
» Lavendes. Le lendemain matin le fpec- 
#» tacle fut incomparablement plus char- 
FR > Mate 
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5) mant. Là fans doute ces petites végéta= 
ss tions attiroient magnétiquement à elles 
ssles fels de l'air. Il s’y en réünit tant 4 
> que la petite forêt fe précipita, par {on 
> Propre poids ; au fond des fioles. Je fis 
tout doucement chaufer une féconde 
fois mes fioles. Le même phénomene 
s’offrit à meslyeux. Cette petite forêt 
s> dura fcpt, où huit jours. Elle attiroit 
3» moins avidement les feis de l'air. Char= 
3» mé que j'étois de cette refurrection de 
_ssmes Lavendes brûlées, & rénaiflantes 
3 de leurs cendres , je me fouvins de la 
3 bien-heureufe refurreétion de nos COrps 5 
») t dans le doux & pieux entouziafine s 
> Qui m'infpiroit , je fis les quatre vers 
9 {uivans. 


En rédit ex gemino nemorofà Laver: 
dula vitro , 
Que priùs in terram ver[z , [alem : 
que fuit : 
Pulverulenra olim fic corpora nofira 
redibunt : 
Et fülia arcane , quid Deitatis ba 
bent. 


+ Nous fommes rédevables de ces belles 

obfervations aux Savans Curioforum Nas 

sure : Obféryat, LX, ann. 1677. pag. 15. 
Tome JL. TL 
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V. Le P. Ferrari Jéfuite, donne lama 
niere de parvenir à cette curieuie Palingé= 
néfie des Plantes , par le moyen des Sels 
tirés de leurs cendres. I] l’a prife des Ecrits 
de Petrus ÿoanres Faber , Médecin de 
Montpeilier. Comme ce favant Jéfuite 
n’en a pas fait l'épreuve, il vaut mieux 
s’en raporter à ceux; qui parlent de ce 
qu’ils ont exécuté eux-mêmes. Mais il 
finit le procedé par ces paroles toutes bnil- 
Jantes. , Voilà dir-il, un nouveau, & 
un admirable fpeétacle , qui fe préfen- 
te aux yeux. L’Efprit y aura fa bonne 
> part. Dès qu’on expofe au Soleil la fio> 
»le pleine de quintefcence de Roles , 
aufli-tôt on découvre dans les bornes 
» étroites de ce petit vafe , un mondede 
» miracles. La Plante qui gifoitendormie, 
, & cufevelie dans fes cendres, fe réveille, 
fe leve, & fe dévelope. En une demi- 
heure de tems ce. Phénix végétal rénaît 
de fes cendres. Cette Rofe en poufhere 
fort de fon tombeau , pourprendreune 
., vie nouvelle. Elle eft l’image de cette 
» Réfurreétion , par laquelle les mortels, 
 gifans dans les ombres de la mort, paf- 
front à une bien-heureufe immortalité. 
Ælorèns Phenix intra bore dimidium fuis 
é cineribus renafcitur : à terræ tumulo ver- 
nam redux ad vitam Rofa mortalibus ad 


| 


| 
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Smmortalitaten furreéturis proludit. Flor. 


Lib. IV. cap. 4. pag. 45. 

VL. Æannemann eft bien pénétré du mé- 
rite, qui eft dans les fels des Plantes. En 
peu de paroles il pafle en revûüë prefque 
toute la Phyfique de ces Sels. D'abord il 
dit , que la Graine eft le prémier princi= 
pe de là Germination, & le dernier com- 
Plément de la Plante. See Drimum pro 
Germinationis principiun , É ultimum 
Plante complementum. 1 ajoûte : ;, Par le 
»fecours de Vulcain , & par l'anatomie 
> Chymique des femences des Plantes ; on 
»€n tire des efprits, des fels fixes, & 
» des fels volatiles, deshuiles, &c. qu’on 
5» rEConnoit contenir les premieres idées 
»des Plantes. Ces Plantes font concen- 
» trées dans les Graines. La Graine eft une 
» Plante pliée, & envelopée. Tout ce 
>> que la Plante renferme , eft réüni dans 
5 la Graine: & par un grand miracle tout 
» Ce que la Graine contient , eft réduit 
» fous un plus petit volume, dansunato- 
» me de Sel de la même efpèce de Plante. 
Sales ex Plantis eliciti babent analogiam 
cum feminibus ; [unt primordialia Planta= 
um ; © rerum femina ; forma reffufcita- 


drix , (ce. ,, C’eft pourquoi , Paracelfe 


5 avoit le fecret de reflufciter les Plantes 


‘wpar leurs cendres. Il tiroit des Plantes 


T'z 
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une matiere aqueufe , & une matiere 
» oléagineufe ; dont ilimbiboit leurs cen- 
Jdres, qu'il régardoit comme une ma- 
vtiere premiere ; fur laquelle il répandoit 
ces Sels diflous, qu’il appelle, la forme 
» fubftantielle, & révifiante de la Plante. Il 
» fémoit enfuite dans de bonne terre ces 
, cendres ainfi préparées, &t 1l en venoit 
des Plantes de la même efpèce ; comme 
lattefte Lybavius. C’eft encore fur ce 
principe que le P. Kirker témoigne, que, fi 
on coupe une Plante en petites parties, 
u’on les réduife en cendres, & qu’on les 
{éme dans la terre, il en rénaîtra des Plantes 
femblables. Raffrai aflure, que d’un Raï- 
fort coupé en vingt morceaux , &C mis 
en terre, il en vint autant de Raiïforts. 
Le P. Merfenne ; Minime, calcinoiten- 
tre deux creufets, une Plante, dont il 
tiroit le Sel ; 1l le dépuroit ; il lefémoit 
dans la terre préparée ; & il en naïfloit 
une légion de pareilles Plantes. De tout 
cela , Hannemann tire cette belle con- 
clufon: ., Si vous fémez le Sel d’une Plan- 
, te dans une terre propre, il en répul- 
 lulera aufli-tôt une infinité de Plantes 
 femblables à celle, dont on a fémé le 
Sel. Salem Plante , fi terre purifime 
infeveris, flatimille in eam Plantam ex qua 
extraëus fuerat rebullulabit, FT 
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… Del Hannemanpañle à la Palingénéfie, 
êt dit: ,, Quercetanus..…..... raconte, 
> Qu'un certain Médécin de Cracovie 
» voit les premiers principes de diféren= 
ss tes Plantes , dans diverfes fioles de ver 
y»1e: où par le fecours d’un peu de cha- 
»leur , & fans beaucoup de peine il fai- 
soit voir les fantômes de ces Plantes , 
»qui s’élévoient , fans pouvoir fe don- 
ner de la confiftence. Car enfin la cha 
»leur ne défailloit pas fi-tôt , que tout 
#1le fantôme rentroit dans fon tombeau. 
»Le trés-célébre Chryfoffome Magnan , 
> Minime , décrit agréablement dans{on 
ss Democritus revivifcens, une Rofe refluf- 
ss Citée du milieu de fes cendres. Hamne- | 
mann. uov. Metbod. cognof. fimpl. Veget.. 
30. pag. $ 9. | 

Ilne faut pas chercher dans cette appari- 
tion un corps folide : Ce n’eft qu’une om- 
bre ; & fi un téméraire vouloit toucher 
cette Rofe reflufcitée , il lui arriveroit 
comme à cet /xion, facrilége ; quicroyant 
embrafler Yuson, ne rencontra qu’un 
nuage fréle , délicat, fugitif, & fans 
confiftence. 

- VIT. Paracelfe donne une méthode pour 
faire naître une Plante par le moyen de fes 
fels. Voici l’opération. ,, Prenez, dit-14. 
sde la cendre de RAR ARE : mettez-la dans 

3 


04  CurtrtosiTEe!z 
une Cucurbite avec de la Refine, de la 
» Séve, & de l’Huile de ce mêémearbre; 
5 de chaque chofe poids égal. Faifant ainfi, 
» Vous employez les trois principes, dont 
» toutes chofes font formées ; favoir ,; le 
5 Flegme , la Graifle, &la Cendre. Le 
» Flegme , c’eft le Mercure, La Graiffe 
et le Soufre. La Cendreeft le Sel. Par- 
>> CE que tout ce qui fume, & s’évapore 
»au feu, eft le Mercure. Tout ce qui 
» prend feu , &brüle , eft le Soufre. Et 
toute Cendre eft Sel. Mettez donc ces 
3, trois chofes dans une Cucurbite : & avec 
> Un feu doux , ces matiéres feréduiront 
»en liqueur, & puis le tout déviendra 
» mucilagineux. Lorfque vousaurez ainfi 
5» VOS trois Principes mêlez enfemble , 
> mettez le vaifleau dans le ventre d’un 
j Cheval , autant de tems qu’ilfaut, pour 
que la matiére fe putréfie. Si vous dé- 
s>)pofez cette matiére en terre quisfoit 
bonne , vous verrez bien-tot révivre 
»l’Arbre, dont ona tiré, & employé 
» les trois Principes. Et ce quieft d’avan- 
: tageux 3; c’eft que , dans cette régéné- 
ation , cet Arbre aura des vertus bien 
> Plus confidérables, que n’enavoit l’Ar- 
bre dont il décend. Paracel[. Lib. vi 
de Nath 

À l'égard de ce que dit Paracelfe, qu'il 
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faut mettre fermenter les trois principes 
dans le ventre d’un cheval ; ceux qui ne 
font pas acoutumés au ftile | & aux mé- 
taphores des Chymiftes , ne doivent pas 
s’alarmer. Cela veut dire tout fimpiement, 
qu'il faut mettre le vaifleau dans du fu- 
mier de cheval. 

Sur cette pratique le P. Kirker ditfrans 
chement ; que ce chemin eft trop long , 
&c qu'il n'eit pas befoin d’une fi grande 
levée de bouchers , pour faire végéter le 
fel d’une Plante. ,, [ne faut , ajoûte ce 
5 Pere , que prendre feulement du fel 
3 d’Abiynthe , & le femer dans de bonne 
terre : on a le plaifir de voir naître de ce 
sel, des Plantes d'Abfynthe ; comme je 
»lai expérimenté tant de fois. Mund. 
Jubterrann. Quoique cette rénaiffance foit 
fort curieufe, .& philofophique; & qu’el- 
le démontre fenfiblement les grandes cho- 
fes, qui font enfermées dans les fels , il 
eft certain que la réfurrection par les {els 
dans les fioles a plus de fublime , & de 
merveilleux. 

VIIL. Bary, dans fa Phyfique, phi- 
lofophe à fa maniére fur la même expeé- 
rience du Polonois. ,, Encore, dit-1l, que 
les Egyptiens ayent été condamnés , de 
4 ce qu'ils ont crû que les ames des Plan- 
tes rétournoient en la matiére : ÿo/éph 


pt 
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5 du Chêne rapporte qu’un certain Polo- 
> ois enfermoit les manes des Plantes en 
des vaifleaux de verre, & que quand 
> En Échaufant ces vaifleaux , quiconte- 
As noient une efpêce de cendre, 1l vouloit 
» faire pañler les fémences de la puiffance 
55 à l'acte ; l’on voyoit en peu de tems des 
»tüuges , des branches, des feuilles, & 
2 des fleurs. Le même rapporte, que les 
» Plantes, qui paroïfloient , étoient de 
> Courte vie ; & qu'elles ne duroient , 
9 Qu'autant que la chaleur des vaifleaux 
» duroit. Bary Phyfique , derniere Part. 
Tom. IL. pag. 244. | 
IX. Nous avons, fur le fait de l’excel- 
—lence, & dela fecondité des Sels, tirez des 
Plantes , le témoignage d’un illuftre, à 
qui la Botanique du Jardin Royaldoit fa 
-naiflance , &t fon plus grand luftre. Par- 
- ler ainfi, c’eft fufhifamment défigner Mon- 
fieur Gui de Broffe, fi zèlé , pour per- 
fectionner la connoiïffance des Plantes, 
qu’il a donné le fond où eft aujourd’hui 
ce magnifique Jardin. Dans ce que je vai 
‘rapporter de: {on Lavre de l4 Nature des 
Plantes; on y voit, qu’il a paflé en re- 
vüe la grande affaire de la Palingénéfie, 
& qu'ila mis la main à l’œuvre pour con- 
noitre par lui-même l’ufage des Sels 4 
«qu'on extrait des Végétaux, 
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 % Un certain Polonois , dit M. de la 
“5 Broffè, au rapport de Ÿo/eph du Chêne, 
»favoit renfermer les fantômes des Plan- 
tes dedans des fioles ; de forte que toutes 
les fois que bon lui fembloit , il faifoit 
» paroître une Plante dansune fiole vuide. 
35 Chaque vaifleau contenoit fa Plante : au 
» fond paroïfloit un peu de terre comme 
cendre. 11 étoit fcellé du fceau d’Aermès 
5 Quand il vouloit l’expoler en vüe, il 
» Chaufoit doucement le bas du vaifleau : 
» la chaleur pénétrant , faifoit fortir du 
, ein de la matiére une tige , des bran- 
» Ches ; puis des feuilles ; &c des fleurs , 
selon la nature de la Plante, dont il 
» avoit enfermé l’ame: Le tout paroifloit 
auf longtems aux veux des régardans, 
que la chaleur excitante duroit : laquel- 
Je ceflant, cette Plante peu-à-peu fe 
1ctiroit en fa matiére ; & à fon répos. 
Le même rapporte, que le fieur de Fr- 
js #entiéres fon ami, trouva par hazard 
le moyen de répréfenter les images des 
à Oities, qu'après il a mis en art. Plu- 
 fieurs f vantent du femblable. Ils veu- 
lent qu'on expofe la leflive faite de la 
cendre d’une Plante aux rais de la Lu- 
ne; & puis à la gelée : fi elle feglace, 
> l'image de la Plante y paroît. Je fai, par 
expérience, que fi on tire l’eau, l'huile, 
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» & le fel d’une Plante , & qu'après on 
5 les réjoigne , & mette enterre , qu'il 
» En rénaîtra la même Plante, beaucoup 
35 plus belle qu’ellen’étoitauparavant; Et 
» que fi elle étoit grofe de fémences , il 
3 En forvira plufieurs. Mais de toutes ces 
opérations , celle du Polonois me fem- 
sbie la plus excellente : ayant opinion, 
qu’elle eft plus aifée qu’on ne penfe; & 
» qu'il n'y faut qu'un peu de loifir plus 
g que Je n'en ai maintenant. Aufñli Dieu 
3 me faifant la grace d’en avoir quelque 
5 peu davantage , j'eflayerai cette gentil- 
4, leffe : car les bras croifés, l’on ne trouve 
3, pas les fecrets de la Nature. En leur re 
3 Cherche fa Bonté divine eft honorée ; 
» & non ofenfée : fes merveilles paroif- 
tent; & fa gloire eneft annoncée. Gui 
de la Broffe , de la Nature des Plantes. 
Livre 1. chap. 6. pag. 44.69 45$. 

Il paroit bien par la maniere fage , & 
judicieufe , dont ce grand homme, fi fa- 
vant dans les chofes naturelles , parle de 
la Palingénéfie, qu’il n’auroit pas ap- 
prouvé l'air décifif, & le ton de Maitre, 
que prennent fur cette matiere certains 
Phyficiens fuperficiels , qui ne connoif- 
fent guére dans les Plantes, d’autres ver- 
tus, que les potagéres. Leurs téméraires 

“déclamations contre la verité de la Palin- 
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généfie , où ils n’entendent rien , ne 
meritent pas une plus férieufe réfutation. 
Mais je puis aflürer les Curieux, que 
cet Hiver dernier, ayant fait bouillir des 
Chataignes, & expolé à l’air, durant la 
nuit, l’eau , où elles avoient été cuites, 
afin qu’elle glaçât par le froid , j'eus, 
le lendemain matin, le plafir d’y voir 
des feuilles de Chataigner, grandes com- 
me les naturelles , & deflinées fur la fu- 
perficie de la glace , d’une maniere ex- 
acte, & toute raviflante. L'air qui vient 
à s’adoucir , au lever du Soleil, ne me 
Jaiffa joùir que peu de tems de la vüé 
d’un fi charmant fpettacle. Cette expe- 
rience eft à la portée de tout le monde. 
Il ne faut point être Chimifte pour la 
faire : Et par ce fimple cflai on verra, 
fi ce que tant d’habiles gens ont dit, 
que les Sels contiennent les idées , la figu- 
ve, € le fantôme des Plantes, dont ils 
font extraits, n’eft qu’une pure chimére. 

X. Le célébre P. Kirker propole d’a- 
bord cette queition : fçavoir , fi la Pa- 
lingénéfie, ou la Réfurrection des Plan- 
tes par leurs cendres, eft pofhible ? Quoi 
qu'il en eût déja fans doute connoiflance, 
il ne décide rien pofitivement. Il fecon- 
tente de dire : Nous en parlerons, Dieu 
aidant , ailleurs 3 & nous dirons com= 
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ment il faudroit s’y prendre pour réüflir. 
Ce que je puis publier prefentement 3 
ç’eft que le Comtede Martiniz, Seigneur 
d’un mérite trés-refpeétable ; & fur tout 
à caufe de la finguliere affection , dont 
il honore les beaux Arts, & les gens de 
Lettres , m’a fait prefent d’un fecret pa- 
reil. Il ne m’eft pas permis de le rendre 
public ; parce qu'il m'a été communi- 
qué, à condition de garder là-deflus un 
profond filence. En 1654. le P. Kirker 
n'avoit garde de manquer de parole à fon 
ami. Mais certainement il a eu depuis 
fon confentement, pour publier ce fecret 
f curieux. En effet ce ne fut qu’en 1660. 
que M7. Digby fit fon Difcours [ur la Vé- 
gétation des Plantes 3 c'étoit peut-être 
peu auparavant que le P. Xzrker lui don- 
na ce fecret à Rome : d’où ce favant 
Anglois dit qu’il l’a apporté. 

Enfin nous apprenons que le P. Kirker 
s’eft declaré fur la Palingénéfie ; qu'il la 
croit pofüble ; & qu’il en a fait l’expe- 
rience , qui lui a fuccedé à merveilles : 
Tellement qu’il a gardé dix ans dans fon 
cabinet à Rome , une fiole à long col, 
comme un matras, & bouchée herméti- 
quement, qui contenoit les cendres d’u- 
ne Plante, qu'il reflufcitoit devant ceux, 
que fes Curiolitez attiroient chez lui. En 
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1657. il fit voir à Chrifine Reine de Sue 
de, cette charmante Palingénéfie : & 
cette favante Princefle prit long -tems 
plaifir à contempler ce prodige. Le P.: 
Kirker oublia fur fa fenêtre , cette fiole 
précieufe , qu’une petite gelée qui fur- 
vint Ja nuit , mit en piéces. Kirker. Art. 
Magnet. Lib.3.cap. 4. Quefi.1. Exper.z 
pag. 403%. / | 

Le P. Schott | Jéfuite, nous aflüre 
qué dans le tems qu’il étoit à Rome...il 
eut la fatisfaétion de voir cette Role ; 
qu’on faifoit fortir de fes cendres. tou- 
tes les fois qu’onle vouloit , avec un peu 

de chaleur ; & qu’un grand Prince {ol- 
licitant le P. Kirker de lui en faire une 
pareille , il aima mieux céder la fienne ; 
que d’entreprendre derechef une fembla- 
ble opération. Voyez la Figure. 

.. Quant au fecret , on le nomme ZX Se- 
cret Impérial, à caufe que l'Empereur 
Ferdinand III. qui l’avoit acheté d’un 
Chymifte le donna au P. Kirker | qui 
en a publié le procédé dans fon Murdus 
Jubterraneus. lib. 12. Jeët. 4.chap, ÿ, Expes 
riment, x Voici ce que c’eft. 
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LE SRGRET 


De la Palingénéfe , ou de la Réfurreëtion 
des Plantes. 


r. Prenez quatre livres de graines dela 
Plante , que vous defirez de faire renaître 
de fes cendres. Cette graine doit étre bien 
meure. Pilez-la dans un mortier. Mettez 
le tout dans un vaiffeau de verre, qui 
{oit bien propre , & de la hauteur de la 
Plante , dont vous avez pris la graine. 
Bouchez exaétement le vaiffeau , & le 

gardez en un lieu temperé. 
2, Choififfez un foir où le Ciel foit 
bien pur & bien ferain ; & expofé vôtre 
graine pilée à la rofée de la nuit dans un 
large plat ; afin que la graine s’imprégne 
fortement de la vertu vivifiante , qui eft 
dans la rofée. | 

3. Avec un grand linge bien net, atta- 
ché à quatre pieux dansun Pré, ramañlez 
huit pintes de cette même rofée, & la ver- 
{ez dans un vaifleau de verre, qui foit 
propre. [AUAQ à TASSE 

4. Remettez vos graines imbibées de la 
rofée dans leur vaifleau, avant que le So- 
leil fe léve, parce qu’il feroit évaporer 
la rofée. Pofez ce vaifleau , comme au- 
paravant , en lieu temperé,. 
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f-. Quand vous aurez ramaflé affez de 
rolée , il la faut filtrer & puis la diftiler, 
afin qu’il n’y refte rien d'impur. Les fé- 
ces ; qui reftent , feront calcinées pour 
en tirer un fel qui fait plaifir à voir. 

6. Verfez la rofée diftilée & imbuë de 
ce fel, fur les graines ; & puis rebou- 
chez le vaifleau avec du verre pilé & du 
borax. Le vaifleauen cetétateft mis pour 
un mois dans du fumier neuf de cheval. 

7. Retirez le vaifleau , vous verrez au 
fond.la graine , qui fera dévenuë comme 
de la gelée ; l’Efprit fera comme une peti= 
te peau de diverfes couleurs, qui furnage 
au-deflus de toute la matiére. Entre la 
peau , & la fubftance limoneufe du fond 
on rémarque une efpèce de rofée verdà- 
tre, qui répréfente une Moiffon. 

+ 8. Expolez durant l'Eté ce vaifleau 
bien bouché de jour au Soleil, & de 
nuit à la Lune. Lorfque le temseft broüil- 
lé , & pluvieux , il le faut garder en un 
lieu fec & chaud , jufqu’au retour du 
beau tems. 

Il arrive quelquefois que cet ouvrage fe 

erfeétionne en deux mois 3 & qu'il y 
faut quelquefois un an. Les marques du 
fuccès, c’eft quand on voit que la fub- 
ftance limoneule s’enfle , & s’éléve ; que 
 J'Efprit , ou la petite peau diminué tous 
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les jours ; & que toute la matiére s’épaifa 
fit. Lorfqu’on voit dans le vaiffleaupar la 
réflexion du Soleil, naître des exhalai- 
fons fubtiles ; & fe former de legers nua- 
ges ; véritablement ce font là les premiers 
rudimens de la Plante renaïflante. 

9. Enfin de toute cette matiéte, ils’en 
doit former une pouflere bleue. De cette 
_pouflhere ; lorfqu’elle éft excitée par la 
chaleur, il s’en éleve un tronc, des feuil- 
les, des fleurs, & en un mot on apper- 
çoit l’apparition d’une Plante, qui fort du 
milieu de fes cendres. Dés que la chaleur 
cefle , tout le fpeétacles’évanout, toute 
la matiére {e dérange , fe précipite dans 
le fond du vaifleau , pour y former un 
nouveau cahos. Le retour d’une nouvelle 
chaleur réfufcite toûjours ce Phénix végé- 
al caché dans fes cendres : Et comme la 
préfence de la chaleur lui donne la vie, 
{on abfence lui caufe la mort. 

: Le P. Xïrker tâche de rendre raifon de 
ce Phénoméne raviflant. Il dit que la ver- 
tu féminale de chaque Mixteeft concen< 
trée dans fes fels ; & que dés que lacha= 
leur les met en mouvement ; ils s’élevent 
auffi-tôt , & circulent comme un tour- 
billon dans le vaifleau de verre. Ces fels 
dans cetce fufpenfion , qui les met en lis 
berté de s’aranger , fe placent : ils femet- 
1 tent 
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tent dans la même fituation & forment ia 
même figure , que la Nature leur auroit 
donnée , fi de ces graines dépofées dans 
la terre , il eh étoit venu des Plantes. Ils 
retournent à leur premiere deftination. Ils 
S’allignent comme ils feroient alignés 
dans la Plante. Conférvant un penchant 
à dévenir ce qu’ils auroient été , il fui= 
vent la premiere impreflion qu’ils ont ré- 
çüe. Chaque corpulcule de fel rentre dans 
la primitive détermination , qu’il tient 
de la Nature. Ceux qui devoient étre au 
pié de la Plante ; s’y portent , & s'y a- 
rangent. Îl en eft de même de ceux qui 

auroient Compolé le haut de la tige, les 
branches, les feuilles, & les fleurs : tous 
prennent leur place régulierement. 

. XL MZ. Georg. Philipp. Horfloffierus à 
de Nuremberg ; püblie pareillement la 
maniére de fure cette admirable régéne= 
ration. Delic. Mathemat. Tom. IT. part. o. 
Quejt. 26. Elle ne convieñt pas avec cel- 
le que 7. Dobrzenski à publiée | dans 
fes] ouvrages de Philofophie : mais elle a 
affez de räport avec l'opération du P. 
Kirker ; qui eft véritablement longue & 
énible. 

XII. Le P. Schott remarque que le 
R. P. Balthazar Conrad a fait l'effaidela 
gnaniere qu’enféigne M. Dobrzenski , de 

Zome Z, V | 


« 


égrepont ; mais que c'a été fans nul. 
fuccés. Le P. Schott écrit.que c’eit, par-, 
ce que cette métode n’eft ni exaéte, ni. 
aflez étendue : Certè D. de Nigroponte 
son omnes circumfiantias enarraf > QUAS OS». 
€ Horfhoffierus babemus. Technic. Curiof. 
Tom. II. Lib. IX. cap. 16. pag. 885$. En 
fuite ce Jéfuite fi curieux , & fi dote , 
communique la métode , qu’il préfere à. 
toutes les autres : C’eft celle même du, 
P. Kirker,, que je viens de donner fous, 
le titre de fécret de la Palingénéfie, &c. 
XIIL AZ. Dobrzenski de Négrepont + - 
dit , que dans fes voyages d'Italie , &. 
d'Allemagne, il a vü un habile Chymif-, 
te, qui fanoit voir dans des fioles de ver+ 
re, une réproduction réelle , & defait, 
de plufieurs fleurs : que cés fleurs s’éle- 
voient du fond d’une matiere oléagineufes, 
contenue dans ces fioles , qui étoient. 
bouchées hermetiquement ; qu’il ne fal- 
loit qu’un peu les échaufer , pour voir 
auff-tôt reflufciter ces Plantes avec leurs 
feuilles , & leurs fleurs, & qu’au mo- 
ment que lachaleur cefloit , touts’enre- 
tournoit dans un cahos, ou l’on ne pou- 
voit rien diftinguer. Philo{oph. de Fontib. 
Part. LIL. Propofit. À: : © + 
M. de Négrepont dans {es experiences; . 
life les autres Phyficiens fort loin derrie= 
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re lui. Il les pañle infiniment. Il rend la 
Palingénéfie des Plantes tout-à-fait aifée, 
Il y a une chofe à craindre : c’eft qu'’ilne 
foit pas aféz entré dans le détail ; & qu’il 
ne nous ait donné que le fommaire d’une 
opération , qui eft trop importante , 

pour n'être pas longue. Mais il fait enco= 
re plus que tout cela ; car jufqu’ici nous 
n'avons vü que des aparitions d’ombres de 
Plantes : mais lui il reflufcite éfeétive- 
ment une Plante morte | & toute féche., 
Voici comme il s’y prend. 


Secret Miraculeux. - 


1. Prenez une Plante morte, & quela 
racine y foit. Mettez feulement cette ra« 
cine dans une certaine E4x Minérak : en 
trois où quatre heures de tems la Plante 
reverdira ; & fera comme fi elle poufloit 
en pleine terre, Cela ne doit pas être 
compté pour peu de chofe. | 

2. Si vous mettez dans une fiole de l’eau 
diftilée d’une Plante , ou d’une Fleur .. 
avec trois onces de Sel tiré de la même 
Plante , ou Fleur ; & que vous acheviez 
de remplir la fiole de l'Evx Minérale, en. 
dux , ou trois jours vous verrez croître 
au milieu de cette Eau , une Plante fem 
Blable , à celle dont “à a tiré l’eau, & 

N'a 
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le fl. Cette Plante difparoit quand on, 
remué rudement la fiole ; mais elle répa= 
roit ; commeauparavant, dès que le vaif- 
feau eften répos. La Nature, &c l'Art, fous. 
la main ; & fous les yeux du plus habile: 
Artifte,ne fauroient rien faire de plus beau« 
Je m'aperçois bien que le Lecteur n'eft 
pas content 3 & qu’il voudroit préfente<: 
ment favoir ce que c’eft que cette Eu: 
Minérale. E n’a pas tort. Sans cette Eau, 
le récit des deux experiences ne fait qu'ir- 
riter lafoif. Je puisbienaffürer que quand 
l'Eau de la Fontaine de Jouvence feroit 
réelle, & éfeétive, elle neferoit pas plus 

récieufe , & plus eftimable que l'Ezx 
Minérale. ] faut laiffer dans le Roman de 
Huon de Bourdeaux ; la Fontaine de Jou- 
vence , qui n’eft qu’une chimére, pour, 
pafler à la façon de nôtre Eux Minérale 
qui eft une affaire féricufe. rs 


Eau Minérale merveilleufe. 


Prenez 9. livres de mine de Bifmuth; 
avant qu'il ait paflé par le feu. Mettez. 
cette mine dans une Retorte convenable, 
oùilyaitun grand Récipient. Diftilez. 
durant douze heures avec des dégrez de 
. feu proportionnés à cette matiere. Il mon 
tera une Eau route blanche ; & douces 
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Redifiez-la deux ou trois fois : Elle fe 
-purifiera, & s’adoucira davantage. Cette 
operation, que nous tenons du SeI2NEUr 
Dobrzenski , n’eft ni longue, ni penible. 
Philofoph. Amenior de Fontib. Part. IIL. 
Propofit. I. | | 
Mais outre les deux experiences , que 
nous venons de voir , ce Savant emploie 
cette Eau Minérale pour une troifiéme , 
qui vaut bien pour le moinsles deux pre= 
mieres. Nous voilà en pays de la plus fu- 
blime Curiofité. Le refte de l’Europe, & 
les trois autres parties du Monde ne peu- 
vent rien nous.offrir de plus curieux, & 
de plus piquant, | 


BELLE EXPERIENCE. 


Prenez une livre de l'Eau Minérale: 
mettez-la dans un vaifleau de verre, aflez 
grand , pourqu'ilen puiflerefter un tiers 
de vuide : Bouchez le vaifleau , &lete- 
nez dans un lieu calme ; & temperé : 
Vous verrez , dans la pleine Lune, cet- 
te Eau fe gonfler , s’enfler , & paroître 
fous un plus grand volume. Dans la nou- 
velle Lune, cette Eau baifle, & occupe 
moins de placequ’à l'ordinaire. Ce quine 
manque point d'arriver, toutes le fois que 
la Lune fe renouvelle , où devient pleine, 
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‘Le poids de l’eau eft cependant toüjour$ 
le même ; foit qu’elle paroïfle fous un 
“plus grand , ou fous un plus petit vo- 
Jume. | 
:: Voici un flux , & un réflux , qui ne 
-laiffe pas d’être embaraflant , & difficile 
à expliquer. Latête en tourneroit à 4ri/- 
dote 3 & il s’y perdroit comme dans l’Eu- 
‘ripe, s’il eft vrai qu'il s’yfoitprécipités 
‘ parce qu’il n’en pouvoit pas comprendre 
les frequens flux ; & réflux. Mais c’eft 
an conte très-mal concerté. Laërce dit, 
que, flon Emolus, Ariflote mourut à 
70. ans après avoir pris du poifon. 
XIV. Planis-Campy doit tenir ici fa 
lace. Il a trop figuré parmi les plus cé- 
lébres Chymiites, pour n'être pas appel- 
lé en témoignage {ur une Curiofité, qui 
_occupoit tous les beaux efprits de fon tems. 
‘la parfaitement connu l’excellence des 
Sels , qu'il régardoit comme la forme 
 füubftantielle des corps. Cela fe reconnot- 
tra dans les deux experiences fuivantes , 
que je tire de fa perite Chirurgie ; Chymi- 
que Médicale. | 


L EXPERIENCE. 


+ Le Sel tiré des Plantes peut fervir de 
Graine, dit Planis-Campy ; s'il eit exe 


De 
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trait en cette façon. Brülez l'herbe qu'il 
‘vous plaira : tirez-en le Sel par voye 

Phyfque. De ce Sel rénaitra une Plan- 
te femblable à celle , qu’on a brülée. 
Car enfin, dit Géber, ce Selrétient toû- 
jours la nature, & la proprieté du Mix- 
‘te, dont on l’a tiré. OCASREC LE NA 


IL EXPERIENCE: 


Voici, dit Planis-Campy, une Expe- 
‘rence très-fecrete , & admirable. Tirez 
de Sel- Nitre de la terre grafle, quife 
“trouve le long des ruifleaux ; fitués au 
“bas des montagnes, où il y à des Minié- 

‘res d’or ou d'argent. TEE PAPE 

Mèlez ce Nitre bien purifié avec du 
‘Saturne : calcinez-les tous deux en vaif- 
feau clos hermétiquement. Enfuite met- 
tez le tout dans une Cornuëé , où vous 
“ajufterez un petit vaifleau , fait en ova- 
le, lutant bien les jointures. Il y faut 
mettre plufieurs feuilles d’or bien afiné. 
Donnez le feu fous vôtre Cornue 3; & 
peu-à-peu s’éleveront des efprits , quife 
“viendront attacher à l’or. Augmentez 
“vôtre feu, jufqu’à ce qu’il nemonte plus 
‘d'efprits. Otez alors vôtre récipients &c 
Je fcellez du fceau Hermès. Faites feu 
“de lampe deflous ; un ce qu'il appas 
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roifle dans le vaifleau, tout ce qui fe peut 
rémarquer dans le Monde, durant la fai- 
fon du Printems : favoir, toute forte 
d’Arbres avec leurs fleurs, l'émail des 
prairies , les petits ruifleaux , qui cou- 
lent à l’entour , avec dix mille Fontai- 
nes. Les unes qui fortent des rochers, les 
autres des bocages touffus. On y rémar- 
que auf les Campagnes ondoyantes des 
Blés, avec l'apparence de quelques Ani- 
maux, qui bondiflent parmi les prairies. 
Mais ce qui eft plus digne d’admiration: 
c’eft qu’alentour du Globe, on voit quan- 
tité d’Etoiles, les unes fixes, les autreser- 
rantes. Chofe admirable certainement, 
laquelle je ne croirois pas, fi mon œil n’en 
avoit été le témoin irréprochable: Ar- 
riere d'ici, Soufleurs; ne vous y abufez 
pas , fi vous ne le voulez : cariln'ya 
rien pour vous. Chap. XXII. pag, 303. 
Voilà exaétement tout l'Univers en pe- 
tit. La Sphere d'Archimède, que les 
Anciens ont tant vantée , n’eft pas à 
mettre de niveau avec cet abregé de ce 
vaite Univers. | 
I} femble qu’il n’y a plus rien à ajoü- 
ter à ces merveilles de la Palingénéfie 
des Plantes. Car enfin que pouroit-on 
defirer ; après ce que nous venons de 
voir ? L’imagination fe perd ici, & ne. 
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fauroit aller au-delà. Cependant on pañle 
encore plus loin. On nes’eft pas contenté 
de faire apparoître des Plantes reflufcitées 
du milieu de leurs cendres : on a eflayé 
de faire la même chofe, fur les Animaux : 
& on en eft venu à bout. Il y a mainte- 
nant [a Palingénéfie des Animaux. Je ne 
fai fi Gaffarel n’avoit pas en vûë de l’é- 
tendre fur les hommes mêmes ; & de 
faire apparoïître dans des fioles les Om- 
bres des T'répaflez. On en jugera par les 
chofes, qu’il nous dit fur la Refurrection 
des Plantes, 


A RO, IC LÉ E- IL 
La Palingénélie des Animaux. 


TL. Gaffarel a bien eu raifon de mettre 
Ja Palingénéfie, parmi fes Curiofitez in- 
ouies. De toutes celles, dontil traite, il 
n'y en .a pas une , qui ne lui foit beau- 
coup infericure.. C’eft élever la Palingé- 
néfie au dernier degré du merveilleux , 
que de {e former l’idée de la pratique fur 
des cendres mêmes des Animaux, & peut- 
être des Hommes. Que ce feroit un en- 
chantement bien doux, de pouvoir joüir 
du plaifir de voir l'ombre, & le fantô- 
me d’un Parent, ou ami défunt! Si 4r- 
_ Hémife avoit {çû le fecrer de la Palingée 
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néfie ; elle n’auroit pas avalé les cendres 
de fon Epoux Muufole. Elle les auroit 
confervées dans une Une de criftal , où 
Vombre, les Manes du défunt, lui au- 
roient apparu, quand elie l’auroit fou- 
haité. C'eft à quelque chofe de femblas 
ble que vife Gaffarel , orfque parlant de 
la Palingénéfie , il fait venir fur la fcene 
les Ombres des Trèpañlés. Il faut l’écou- 
ter. és 

» M. du Chêne ; dit GAFFAREL ; uñ 
des meilleurs Chymiftes de nôtre fié+ 
cle, rapporte, qu’il a vû un trés-ha- 
 bile Palndte ; Medecin de Cracovie , 
qui confervoit dans des fioles la cen- 
dre de: prefque toutes les Plantes ; de 
,, façon, que lorfque quelqu’un par Cu- 
Sriofité vouloit voir; par exemple, une 
, Rofe dans ces fioles ; il prenoit celle 
, dans laquelle la cendre du Rofier étoit 
gardée, &t la mettant fur une chandel- 
le allumée, dès qu’elle avoit un peu 
 fenti ka chaleur, on voyoit remuër la 
cendre , qui s'élevoit comme un petit 
 nüuagerobfcur ; qui après quelque mou- 
) vement, venoit enfin à réprefenter une 
, Rofe fi belle ; fraiche, & fi parfaite’, 
qu'on l'eûr jugée êtré palpable’, * &c 
odorante, comme celle qui vient du 
4 Rofier. Ge favant homme dit, qu’il 
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_#savoit fouvent tâché de faire le même : 
ls & n'ayant {çû par induftrie,. le hazard 
‘’sslui fit voir à peu-près le même prodi- 
‘ge. Comme il s’amufoit avec AZ de 
ss Luynes de Formentiéres ;. Confeiller au 
: ss Parlement ; à voir la curiofité de plu- 
»ficurs experiences , ayant tiré le Sel 
sde certaines Orties brülées, & mis la 
»lefive au ferain d'Hiver ; le matin il 
‘> la trouva gelée 3 mais avec cette mer- 
» Veille, que les efpèces des Orties, leur 
forme, & leur figure étoient fi naïve- 
>) ment , & {1 parfaitement réprefentées 
»{ur la glace, que les vivantes ne l’é- 
> toient pas mieux. M. du Chêne, étant 
5) COMME ravi, appella A7. de Luynes , 
»pour être témoin d’un fpeétacle fi cu- 
wricux : & à la vûe de ce prodige il 
‘3 Conclut en ces termes. 


Ce Secret nous apprend, gw’encore que 

le corps meure ; 
Les formes font pourtant aux cendres 
leur demeure. 


-» À prefent, ajoûte GArFAREL , ce 
ssfecret n’eft plus fi rare; car A. de Cla- 
>> ves, un des excellens Chymiftes den6- 
otre tems, le fait voir tous les jours. 
>> D'ici on peut tirer cette confequence à 
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3 que les Ombres des Trèpaflés ; qu'ot} 
# Voit fouvent paroître aux Cimétiéres y 
Hfont naturelles , étant la forme des 
3» COrPS enterrés EN CES lieux : ou leur 
9) figure extérieure ; non pas l'ame , ni 
des fantômes bâtis par les Démons, mi 
des Génies , comme quelques-uns ont 
 crû. Il eft certain, que ces apparitions 
peuvent étre frequentes aux lieux , où 
à il s’eft donné des batailles: Et ces Om 
bres ne font que les figures des corps 
morts, que la chaleur, ou un petit 
vent doux excitent , & élevent dans 
l'air... C'eft une belle queftion + 
Scontinuë Gaffarel; favoir fi ces formes 
sadmirables ; forties des cendres des 
» Corps, peuvent fervir d’un argument: 
, infaillible de la Refurreétion ignorée de: 
 plufieurs Philofophes ? Gaffarel. Cu 
giofités inoues. pag. 100. ; 

IT. Quand j'ai dit ci-devant , que les 
Phyfciens en feroient tant par leurs ex= 
périences , qu'ils parviendroient jufqu’à 
faire une naïve image de l’incompréhen- 
fible miracle de la Refurreétion , je ne 
me trompois pas tant. C'eft déja une af- 
faire prefque faite. On a pañlé des Vé-. 
gétaux aux Animaux; &c on a pris com-: 
pafion de cette famille. à laquelle le: 

Genre humain n’a pas de petites obliga. 
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ions. C’eft ce qu’un grand Doéteur en 
T'hcologie a mandé au 2. Schott fon ami. 

Voici le nom, & les qualitez du Doc- 
teur : Prænobilis , Ë Reverend. D. Go- 

defridus Aloyfius Kinnerus à Lowenthurns 

Juris utrinfque à facro-faniiæ Theologie 

Doëtor ; fautor, ES amicus integerrimus : 
C’eft comme en parlé le P. Schert , qui 
a fait imprimer à la fin de fa Phyfica Cu 
rio/a, un memoire dreflé par ce Docteur. 
Après que ce Curieux s’eft plaint de n’as 
voir jamais pü, fur les fécrets qu’il a vüs 

imprimés, parvenir à la Palingénéfie des 
Plantes, il rapporte ce que dit Martinus 

Kergerus Lib. de Fermentat. p. so. , Ileft 
Certain , dit cet Auteur , que dans la 

+ fubftance des fels , fe trouve la forme 

spécifique du corps, d’où ils font ti- 
rés : le corps étant détruit, on peut 
» Conferver cette même forme exterieu- 
re, & la voir fous la figure d’une om- 
“bre, ou d’une nuée fubtile, compofée 
»de vapeurs, & d’exhalaifons ; à peu- 
3» près comme on croit que font les corps 
» des T'rèpaflés dans leursapparitions aux 
» Cimetiéres. Il ajoûte : On m'a afluré, 
#» que cette réproduétion s’eft faite, non- 
ÿ {eulement dans les Plantes , mais auffli 
»dans les Animaux. On parle nommé 

#ment d'un petit Moigeau , qui appas 
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»roifloit de la forte dans une fiole, où 
nlon gardoit fes cendres. Il y en a qui 


2 
# 


ont témoigné dans leurs écrits ,. que de. 


Claves, Chymifte François , a fait voir. 
à plufieurs perfonnes la même chofe. Non 


Joli in vegetalibas fe preftitife, fed etiam 


1n Paffèrculo fe vidiffe, pro certo,-quidam 
#ibi narravit. Et funt qui publico fcripto 
confirmarunt ; quèd boc ipfum Claveus Gal: 
lus s quafi public pluribus demonfiraverit: 
Phyfic. Curiof. Append. Part: LL. cap. x: 
29. 1369. Tom. II. Voilà donc un petit 
Moincau reflufcité ; comme un Phénix 
du milieu de fes cendres. Voyez la Fi 
BUT ge OPA 1 SA 

IL A. Digby a fait encore davanta= 
ge. D’Animaux morts , pilés, broyéss. 
il en a tiré de vivans de la même efpèce: 
C'eit ce qui lui fait dire avec beaucoup. 
de complaifance pour cette opérations 
dont il fe: fait tout-à-fait bon gré $: Que. 
ce qu'on à fait à l'égard de la productiom 
des Plantes, ne peut pas être mis en pa=. 
ralelle avec ce qu’il a éprouvé à l'égard: 
des Animaux. ,,Je ne vois pas, dit-il, 
s que la rénovation ; ou -réprefentation. 
ss naturelle de ces idées, & figures, puif-. 
à {e imiter la veritable renaiflance , dont. 


»Jay moi-même fait l'expérience fur. 


mas Poiflons ; où Ecrevifls. Voici 


% - - 


= TZ 
SR ee 22 


72 
22222222 
LT] 

AAA 


CARLA VERS à 
F3 ORDRES ERRORR EPICERIE S VISE. VERRA 1 LUN CE 
DAC ROGERS AS SELLE TES 


SSL LL LIL 
NL 

VE Er e AS. 
SSL DES) 
22222227 


ASP EEAEN DEN OSET 21 578 8/18! 
DLL TT SRE BOT LE TI 
ET EL OI LIN LT ZT] 
DA CE PRE RAP |‘ V7 AU DE) DUT LS NV 2 
7 ARE LR DE DATE ST 


mme PI 
GLS RE de m7 MON) 


EL ZE / D LL pue 


 — ;; CITES 


22 Z 24 
LS 


=SS 
> 


1 « JCanmeuin feei 
TELE TT TU LE $ 4 


cn 


ROMA A = 


PAPE 


Le REQUPRRE 
"PAEG: CITES 


DE LA NATURE &T DE L'ART. 319 
sscomment, Qu'on lave les Ecrevifles s 
» pour en Ôter la terreftréité , qu’on les 
ss Cuife durant deux heures, dans une {uf= 
»hfante quantité d’eau de pluye, Gar- 
ss dez cette decoction. Mettez les Ecre- 
> vifles dans un alembic de terre , & les 
ndiftilez, jufqu’à ce qu’il ne monte plus 
ssrien. Confervez cette liqueur. Calci< 
“nez ce qui refte au fond de l’alem- 
»bic, &t le reduifez en cendre par le re- 
3 Yerberatoire : defquelles cendres vous 
stirerés le fel avec. vôtre premiere de- 
 ssCoction : filtrez ce fel, & lui ôtez 
sstoute fon humidité fuperfluë. Sur ce 
{el qui vous reftera fixe , verfez la lie 
» queur que vous avez tirée par diftila- 
sstion, & mettez cela dans un lieu hu= 
5 mide ,; comme dans du fumier | afin 
qu'il pourrifle ; & dans peu de jours 
» Vous verrez dans cette liqueur de peti- 
tes Ecrevifles fe mouvoir ; & qui ne 
ssfcront pas plus grofies que des grains 
sde millet. Il les faut nourrir avec du 
5 fang de Bœuf, jufqu’à ce qu’elles foient 
55 devenues grofles, comme uñie noifette. 
55 ÎL les faut mettre enfuite dans un auge 
sde bois rempli d’eau de riviere , avec 
du fang de Bœuf: & renouveller l’eau 
tous les trois jours. . De cette mañicre : 
4 vous aurez des Ecreviffes de la grandeug: 
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que vous voudrez.  Pag. 74. 7ÿ. 76. 
Cela eft plus utile que la Palingénéfe 
des Plantes dans les fioles. Il y a là du 
folide. Il y a plus qu'à voir ; 1ya, à 
manger ; & fur tout des Ecrevifles, qui 
font d’un ufage excellent pour purifier 
le fngiore 59 10 
IV. Il ne faut pas finir la matiere de 
la Palingénéfie , fans avoir entendu ÆZ, 
Boyle. C'eft l'oracle de la Phyfique ex- 
périmentale: Ce favant homme, en par- 
lant des experiences ; qui font continsen- 
tes ; C’eft-à-dire , qui ne réuflüiflent pas 
toüjours, il rapporte ce qu'on a dit tant 
de fois ; que le fel contient l’idée des 
Plantes dont on l’a extrait 3 & qu’en: 
mettant du Sel d’Abfynthe dans de l’eau. 
de fontaine , qu’on expofe enfuite à l'air. 
en Hiver, afin de la faire gélet, onvoit 
immanquablement l’idée, & l’image d’u- 
ne Plante d’abfynthe, fur la fuperficie de. 
la glace : Puis il ajoûte : pour moi je 
declare que cela ne m’a jamaisréüfi. On. 
voyoit bien quelques figures extraordi-. 
naires fur cette glace; comme fur toutes. 
celles qui font d’une eau où l’on a mis. 
des fels particuliers. Maisl’Abfynthe ’y 
paroifloit pas plus qu’une autre Plante 3. 
& je crains bien , que ceux qui croient 
avoir fait heureufement ces fortes d’ex- 
périen= 


» 


pe LA NATURE ET DE L'ART. 32» 
Périences, n’ayent apporté, pour lacon= 
templation de ce fpeétacle , leur imagi- 
nation avec leurs yeux. Æf fane magno- 
pere vereor ne qui fe eju/modi plantarum fi- 
snulachra in glacie vidiffe profitentur , ima- 
£ginationen non Mminus quam oculos ad hoc 
Jpettaculum adbhibuerint. Tentam. Phifo- 
dogic. p. 43. Voilà tout le miftére de la 
Palingénéfie renverfé, ou du moins ren 
du fort douteux. Mais voici ce qui le 
établit à merveilles, 

Il n’y a pas long-tems , dit 7. Boyle 
5 dans la même Page, que je pris de fort 
»bon Verd-de-gris qui contient beau- 
» Coup de parties falines du marc de rai- 
fin ; dont on fe fert pour corroder le 
» cuivre , afin de faire le Verd-de-gris. 
3 J'en fsune folution d’un fort beau Verd. 
Je fis congéler cette folution avec du 
sel, & de la neige ; nous vimes avec 
admiration fur cette glace de petites fi- 
» gures qui réprefentoient excellemment 
des Vignes. ÆEnim verd nos ipfi cum non 
êta pridem optime æruginis (quæ‘ [alinas 
avarum particulas in cuprum ab ipfis cor=- 
gofum coagulatas copiofe continet ) [olutio- 
aem pulcherrimè virefcentem fale , ES nivo 
congelaffemus | figuras in glacie minufculas 
mitium fpeciem eximiè referentes non fine 
aliqua admiratione confpeximus. Cette feule 
Tome Z X, 
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expérience fufht; pour fonder tout cé 
qu'on a rapporté de la Palingénéfie des 
Plantes, & des Animaux, par leurs fels. 
C'’eft à ceux , qui veulent en philofo- 
phant , adorer la grandeur de Dieu , à 
‘raifonner fur cette exactitude , cette é- 
mulation , ce penchant que la matiérefe 
conferve pour s’aranger , autant qu’elle 
peut, felon la figure que lui avoit d’abord 
imprimée l’Auteur de la Nature. 


Fin du prémier Tome. 
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Poslin iii 
APPROBATION. 


Efouffigné Doéteur Regent de la Faculté 
de Médecine de Paris, Confeiller, Leéteur 
& Profefleur du Roi, ai là par ordre de Mon- 
feigneur le Chancelier , les Curiofitez de la 
NaturetS de P Art fur la Végétation, & jeles ai 
trouvées très-dignes de la leéture des Savans. 

Fait à Paris ce 24. de Février 170$. 
Signé ANDRT. 


90300 06500-26900 200006000600 065006 
APPROBATION: 


Ailû par ordre de Monfeigr. le Chancelier, 
les Cariofitez fur le Végétation | & je ny ai 
rien trouvé qui en puiffe empêcher la réimpref= 


fion. Fait à Paris ce 22. Avril 1708. 
| Signé FONTENELLE) 


SEE EEE THE REDEDE MERE EEE HE RE EEE EEE EE PÈRE 
EXTRAIT DU PRIVILEG E;: 


À Cour a permis & confenti, permet& 

confent par cette, que JEAN LEONARD, 
à l’exciufion de tous autres poura imprimer ce 
Livreintitulé, Les Curiofitez dé la NatureËs 
de l'Art fur la V/égétation :oul Agriculture, &9 le 
Fardinage dans leur perfeétion | &c. défendant 
bien expreflement à tous autres Imprimeurs &e 
Libraires, de contrefaire ou imprimer ledit Li= 
vre en toutou en partie, &c. Données à Bru- 


xelles le 2. May 1712. 
Signé LOTENS, 
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